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Pour Dinah,


qui sera toujours dans mon souvenir.


 


Henri Vernes
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La chambre de Bob
Morane, hôtel Ritz-Carlton, avenue Sherbrooke Ouest, Montréal, Québec.


 


— On a une
heure à tuer avant cette soirée au consulat de France, fit Bill Ballantine.
Trouve ça un peu longuet, moi…


— Tu as ton
whisky, dit Bob Morane en rigolant.


Il portait un
smoking en alpaga bleu nuit qui tombait avec élégance sur son grand corps
musclé et souple. Son nœud papillon, en velours, bleu nuit également, était
tellement dans le vent qu’il semblait sur le point de s’envoler. Très gravure
de mode quand il le voulait, Bob Morane.


Les deux amis
étaient assis de part et d’autre de la table. Sur cette table, une bouteille de
whisky, un seau de glace et deux verres. Celui de Bob demeurait à peu près
plein – c’était son premier. Celui de Bill était à peu près vide – c’était son
quatrième.


— Si qu’on
faisait un peu de zizique ? proposa Bill.


Morane jeta un
coup d’œil à sa montre-bracelet.


— Il est
huit heures passé, dit-il. L’heure des informations…


— On va
quand même voir, insista Ballantine.


Il extirpa son
énorme corps de son fauteuil, fit valoir ses presque deux mètres de taille et
sa carrure de grizzly encore accentuée par une veste de smoking écossais à
grands carreaux et aussi voyant qu’une réclame de lessive. Il alla au poste TV,
tourna le bouton. Le commentateur de Radio-Canada apparut en gros plan et en
technicolor.


— Là, ce que
je te disais ! triompha Morane.


— Ouais,
pour la musique on r’passera, fit Bill avec une grimace.


Il prit son verre
et le vida d’une goulée aussi convaincue que possible.


Sur l’écran, le
commentateur avait sans doute déjà égrené son chapelet de catastrophes,
politiques et autres. Il devait sans doute déjà avoir parlé du déroulement de
la coupe Stanley et souhaité pour la centième fois que les Canadiens de
Montréal aillent en finale et gagnent la coupe. Il dit, avec cet accent
québécois à la fois chantant et nasillard qui vous donne envie de prendre
l’avion et de bondir au Québec quand vous l’entendez :


— C’est
demain que s’embarque, à Paris, la petite Ève Lamont, la petite-fille et seule
héritière de notre roi de l’uranium Robert Lamont mort voilà un mois. Ève
Lamont vient à Montréal pour recueillir le fabuleux héritage de son grand-père.
Avis aux protecteurs de la nature, Ève Lamont a décidé d’offrir une somme
importante à Greenpeace afin d’aider cette organisation à intensifier sa
campagne destinée à interdire la chasse à la baleine. Avis également aux
coureurs de dot, Ève Lamont n’a que quatorze ans. Elle est donc un peu jeune
pour convoler et messieurs les coureurs de dot en question devront s’armer de
patience. Gageons cependant que pas mal d’entre eux iront attendre l’avion
d’Air France, demain, à Mirabel.


— Brave
petite ! commenta Bill.


— Tu parles
d’Ève Lamont.


— Ouais…
Donner comme ça des masses d’argent pour les baleines, moi j’trouve ça plutôt
sympa…


— Tu prêches
un converti, Bill.


Le géant alla
taquiner les boutons du poste TV, accrocha la station américaine CBS où l’on
donnait le résumé d’un match de baseball ayant opposé Détroit à Chicago. Les
deux amis suivirent d’un œil distrait les évolutions des joueurs. Puis, Bill
dit :


— Un de ces
jours, on devrait aller leur chatouiller les côtes…


— Qu’est-ce
que tu as soudain contre les joueurs de baseball ? interrogea Morane.


Il y avait une
vague teinte de sourire dans ses yeux gris d’acier.


— J’parle
pas des joueurs de baseball, précisa Bill, mais des tueurs de baleines.
J’disais qu’un d’ces jours on devrait aller leur chatouiller les côtes…


— J’y ai
déjà pensé et tu le sais, Bill. Avant de quitter Paris, j’ai même contacté
Frank pour voir s’il ne pourrait pas affréter un bateau dans ce but.


— Et qu’est-ce
qu’il a dit, Frank ?


— Il n’a pas
dit non… Tu sais, Bill, quand les chasseurs repentis se mettent à se faire
protecteurs de la nature.


Sur l’écran TV,
les images de baseball avaient disparu. CBS se mit à diffuser quelques airs de
jazz en intermède. Bill Ballantine remplit son verre et se mit à se dandiner
dans son fauteuil. Pour lui, quand il y avait de la zizique, du whisky et des
promesses de bagarre plus ou moins lointaines, la vie était belle.
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Elles étaient
deux, aussi mignonnes l’une que l’autre, dans la grande cabine du 747 d’Air
France qui menait une soixantaine de passagers de Paris à Montréal.


La première était
presque une jeune fille. Elle avait quatorze ans. Un visage de vierge raphaélique,
mais en plus mutin. De grands yeux noirs qui lui mangeaient tout le haut de la
figure et des cheveux brun foncé, séparés par une raie médiane et réunis de
chaque côté par un lien de perles. Vraiment mignonne comme un cœur. Et il était
certain que, quand elle aurait franchi la frontière de l’adolescence pour
devenir femme, elle deviendrait mignonne comme deux cœurs. Elle s’appelait Ève
Lamont.


La seconde pesait
deux kilos et demi. Des poils blancs, sauf sur la queue, touffue et en
trompette, et sur la tête et les oreilles, où ils étaient noirs. Quand on la
regardait par-derrière et qu’elle avait les oreilles dressées, ces poils noirs
dessinaient l’image d’un grand papillon aux ailes déployées. C’était une petite
chienne. Elle s’appelait Dinah.


En principe, elle
appartenait à la race des papillons nains, mais elle avait un peu – oh très
peu ! – trop grandi pour être vraiment une naine. Et pas assez pour être
un papillon tout court.


Ève Lamont se
rendait au Canada pour y recueillir l’héritage de son grand-père, Robert
Lamont, le roi de l’uranium – Dinah accompagnait sa maîtresse – comme toujours.
On lui avait dit que, là où on allait, il y avait de gros ours et ça lui
suffisait. Dinah détestait les ours. Quand elle en rencontrait un et qu’il
était en peluche, elle le déchirait à belles dents. Des dents qu’elle avait
vigoureuses et pointues. À l’origine, les chiens papillons, même nains, sont
des chasseurs de rats.


Le début du
voyage s’était très bien passé. Dès que l’appareil avait atteint son altitude
de croisière, Dinah s’était arrangée pour accaparer toute l’attention. Tout
d’abord, une hôtesse était venue la caresser, puis une autre. Ensuite, un
enfant, deux, trois… Quelques demoiselles, quelques dames… Et, comme Dinah
était cabotine comme personne, elle avait commencé son petit spectacle.
Quelques tours sur les pattes de derrière, puis des cabrioles acrobatiques… Et
ça s’était terminé par l’inévitable tour de chant. Car elle chantait, Dinah.
Une véritable dugazon. Quand sa maîtresse lui disait :
« Chante ! » – et qu’elle lui donnait le la, elle levait
son museau pointu et se mettait à lancer de petits aboiements et de petits
jappements parfaitement modulés. Elle avait chanté Boire un p’tit coup c’est
agréable – son succès ; elle aimait d’ailleurs beaucoup les chansons
bachiques. Puis, après quelques autres refrains, elle avait terminé son récital
par le Régiment de Sambre et Meuse, car elle avait toujours eu également un
faible pour les airs militaires.


Tout ça s’était
clôturé par la distribution de friandises. Un biscuit par ci, un susucre par
là. Et Ève qui disait :


— Non, le
sucre c’est mauvais pour les chiens…


« Mauvais ?
pensait Dinah. Comme elle y va !


Moi, je trouve au
contraire que c’est très bon, le sucre. »


Puis, Ève avait
dit :


— Maintenant,
c’est fini le cirque !


D’une légère
bourrade sur le train arrière, elle avait envoyé la petite chienne sur le siège
voisin du sien, qui était libre. De ses grands yeux noirs, ronds et humides,
Dinah avait lancé un regard chargé de tendresse, et aussi d’un vague reproche,
en direction de sa maîtresse. Puis, après un lourd soupir, elle s’était roulée
en rond, le museau enfoui sous le large panache de sa queue à la façon des fennecs.


Le gigantesque
avion argenté avait continué sa route sans heurts par-dessus le grand bol de lait
crémeux des nuages.


 


* * *


 


Sur le siège
voisin de celui d’Ève Lamont, Dinah se tourna et se retourna. Poussa une série
de petits jappements. Puis elle se tourna et se retourna encore. Poussa une
nouvelle série de petits jappements. Cela se répéta un bon moment. Finalement,
son manège n’obtenant aucun résultat, la petite chienne se décida à gratter du
bout de la patte la main de sa maîtresse, posée sur l’accoudoir entre les deux
fauteuils.


Ève Lamont ouvrit
les yeux, les abaissa sur Dinah qui, voyant à présent qu’on s’occupait d’elle,
se mit à gémir d’une façon impérieuse.


— Que se
passe-t-il, ma chérie ? interrogea Ève.


Elle connaissait
bien la petite chienne. Si elle s’agitait ainsi ce devait être pour une raison
précise. Parce qu’elle était inquiète ou parce qu’elle avait peur. Mais
inquiète pour quoi ? Peur de quoi ?


Instinctivement,
Ève Lamont jeta un coup d’œil par le hublot. Au-delà, il n’y avait que le ciel
vide où brillait un soleil dur d’hiver. Plus bas, c’était l’interminable tapis
des nuages, d’un blanc brillant, monotone, un peu écœurant. À travers ce décor
où rien n’accrochait les regards, l’avion poursuivait paisiblement sa route.


— Allons,
Dinah, fit Ève, cesse donc de te rendre intéressante et dors…


Dinah se le tint
pour dit. Elle réenfouit son museau sous le panache déployé de sa queue. Mais
cela ne l’empêcha pas de continuer à rouler des yeux inquiets et de pousser de
temps à autre un petit gémissement plaintif.


Dans le poste de
pilotage, Jacques De Mai, le commandant de bord, commençait à trouver le
temps long. Il approchait de l’âge de la retraite et chacun de ces voyages au
long cours se changeait maintenant pour lui en un profond ennui. Fini le temps
où chaque vol était une aventure. À présent, sur ces appareils sophistiqués à
l’extrême, tout devenait routine.


Il sursauta
soudain. Il venait de poser la main sur le volant de commandes et de sentir une
vibration anormale. Il se tourna vers Albert Merri, le copilote assis à ses
côtés, et demanda :


— Tu sens,
Al ?


— Je sens
quoi ? interrogea le copilote.


— Cette
vibration…


À son tour,
Albert Merri saisit le volant. Il demeura un instant immobile, les sourcils
froncés, attentif.


— Je sens,
dit-il au bout d’un moment. Il y a une vibration, en effet…


Il pencha
légèrement la tête de côté, prêtant l’oreille. Au bout d’un moment, il
dit :


— Et
j’entends aussi…


De Mai prêta
l’oreille. Bientôt, il n’eut plus le moindre doute. Un bruit s’était imposé à
lui à travers celui, caractéristique, des réacteurs. Une sorte de cliquetis, de
battement…


— Faisons
les contrôles d’usage, dit-il.


Les contrôles
furent accomplis et ne révélèrent rien d’anormal. Le train d’atterrissage était
bien rentré et sa trappe fermée. Aucun volet ne semblait avoir de jeu. Les
quatre réacteurs ne témoignaient d’aucune baisse de régime.


Bien que n’ayant
pas été interrogé, Charles Alfan, le mécanicien, assis à l’arrière du poste de
pilotage, avait lui aussi prêté l’oreille aux vibrations.


— On dirait
qu’un revêtement a lâché, dit-il.


Le commandant de
bord fronça les sourcils. Un revêtement… Il suffisait que quelques rivets
lâchent, qu’une tôle se soulève. Cela pouvait mettre l’appareil en danger. Mais
quels rivets ? Quelles tôles ? Le 747 comprenait des dizaines de
mètres carrés de plaques de métal rivées. Ça pouvait avoir lâché n’importe où.
De toute façon, il était impossible d’intervenir en plein vol.


— J’augmente
la vitesse, fit De Mai…


Il poussa les
réacteurs. Presque aussitôt, les vibrations s’intensifièrent, devenant à
présent parfaitement audibles. De Mai réduisit la vitesse.


— Pas de
doute, fit-il, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.


Il s’adressa au
mécanicien.


— Essaye de
voir ce qui cloche, Charlie…


Mais Charles
Alfan eut beau inspecter tout ce que, de la cabine, il pouvait apercevoir de la
surface extérieure de l’appareil, il ne distingua rien d’anormal.


— Tout me
semble parfait, assura-t-il.


Pourtant, la
vibration était toujours perceptible. Il semblait même qu’elle s’intensifiait.


— Je crois
qu’il faudrait consulter Montréal, fit le copilote.


Jacques De Mai
se mit en rapport avec la tour de contrôle de l’aéroport de Mirabel.
Rapidement, il exposa les faits au contrôleur. Celui-ci interrogea :


— Avez-vous
fait tous les “checks” de routine ?


— Tout a été
fait, répondit De Mai. Tout est normal…


— À votre
avis, d’où viennent ces vibrations ?


— Probablement
d’une tôle qui lâche…


— Repérez
l’avarie et restez en contact avec nous…


Dans le poste de
pilotage, tout le monde avait entendu.


— Repérez
l’avarie, grogna le mécanicien. Facile à dire… On ne voit rien d’ici… On ne
peut quand même pas aller se balader au-dehors…


Et Charles Alfan
jeta aussitôt :


— Si
j’allais jeter un coup d’œil par les hublots de la cabine ?


— Pas
question ! fit De Mai. Si l’un de nous allait se promener dans la
cabine, les passagers se douteraient que quelque chose ne tourne pas rond. On
risquerait un début de panique… Je vais plutôt appeler Christine…


Une minute plus
tard à peine, Christine Laver, l’hôtesse en chef, pénétrait dans le poste.
Rapidement, Jacques De Mai la mit au courant de la situation. Quand il eut
terminé, il enchaîna aussitôt :


— Vous allez
faire mine de rien, Chris, et essayer de voir ce qui cloche par les hublots.
Surtout, essayez de faire en sorte que les passagers n’aient aucun soupçon…


Christine Laver
disparut.


— On dirait
que les vibrations s’intensifient, dit le copilote.


— Je vais
réduire la vitesse, fit De Mai.


Au début, les
vibrations semblèrent s’atténuer. Pas pour longtemps. Bientôt elles se refirent
sentir, plus fort que précédemment. De Mai réduisit encore l’allure. Du
moins, autant qu’il le pouvait sans risquer la perte de vitesse.


Christine Laver
revenait. Elle dit tout de suite :


— J’ai
repéré ce qui cloche. C’est au plan tribord, presque au niveau de la cabine.
Une tôle qui lâche.


— C’est
grave ? interrogea De Mai.


— Je suis
passée et repassée à trois reprises pour jeter un coup d’œil par le hublot. Il
m’a semblé que, chaque fois, l’ouverture s’était agrandie.


Le chef-pilote
eut un geste de contrariété. Si ça lâchait davantage à l’endroit désigné par
Christine, on risquait un arrachement total de l’aile et la catastrophe. Cela
avec une soixantaine de passagers à bord et à moins d’une année de la
retraite !


En toute hâte, De Mai
se remit en rapport avec la tour de contrôle de Montréal, exposa la situation.
Il conclut :


— Il y a
danger immédiat… Aucune possibilité d’atterrissage normal ?


— Aucune… Il
va falloir vous poser en catastrophe… Vous avez réduit la vitesse ?


— Au
maximum… Je perds de l’altitude…


— Parfait…
Continuez à descendre… En face de vous, il y a un endroit où vous pourrez vous
poser sans prendre trop de risques… Suivez nos instructions à la lettre…


— Faut-il
avertir les passagers ?


— Faites ce
que vous jugez utile…


De Mai
n’hésita pas. En avertissant les passagers, il courait des risques de panique.
En ne les avertissant pas, il pouvait y avoir des blessés. Il fallait que tout
le monde soit assis, ceintures bouclées, au moment de l’atterrissage en
catastrophe. Déjà, il avait ouvert le contact de l’interphone.


Sur le siège
voisin de celui d’Ève Lamont, Dinah sursauta soudain, bien éveillée. Elle se
dressa sur ses quatre pattes et se mit à aboyer. Cette fois, elle était sûre
que quelque chose était en train de se passer.


Partout, sur
toute la longueur de la cabine, les voyants s’étaient allumés. NO SMOKING –
FASTEN YOUR SEAT BELT. Presque aussitôt, la voix du chef-pilote se fit
entendre :


— C’est le
commandant de bord qui vous parle… Cessez de fumer… Attachez vos ceintures…


Dans la longue
cabine, il y eut un moment de flottement. Des gens s’interrogèrent du regard.
Quelques personnes posèrent des questions à l’hôtesse la plus proche. La voix
de Jacques De Mai avait repris :


— Un
incident technique va nous obliger à nous poser avant la destination prévue.
Vos vies ne sont pas en danger… Je vous demande de vous conformer, en toutes
circonstances, aux instructions qui vous seront fournies par le personnel de
l’appareil… Je vous le répète : vos vies ne sont pas en danger…


Déjà, le 747
avait amorcé sa descente. Dans l’allée centrale de la cabine, les hôtesses
passaient pour prodiguer quelques paroles de réconfort à ceux qui en avaient
besoin. Pour s’assurer aussi que toutes les ceintures étaient bien bouclées.
Quelque part, une femme s’était mise à prier à haute voix. Christine Laver alla
lui demander de se taire.


Roulée dans les
bras d’Ève Lamont, Dinah regardait sa maîtresse avec une expression de parfaite
supériorité. Avec un peu de reproche aussi. L’air de dire : « Tu
vois, je t’avais bien dit que quelque chose de vilain allait se passer, mais tu
n’as pas voulu me croire… »


 


* * *


 


Sa vitesse
réduite au maximum, ses volets de freinage déjà sortis, le 747 s’enfonça dans
le tapis de nuages, y chemina en oblique durant de longues minutes.


La masse d’ouate
impalpable fut crevée. Le tapis de nuages se changea en plafond.


Devant
l’appareil, une longue plaine s’étendait, tellement blanche qu’il était
difficile d’en distinguer les détails. C’était tout juste si, par endroits, on
apercevait les petits traits verticaux d’un bois de conifères.


Le train
d’atterrissage avait été sorti. Non qu’il eût été de quelque utilité en
qualité, justement, de train d’atterrissage. Jacques De Mai ne faisait
qu’obéir aux nouvelles consignes : en cas d’atterrissage forcé, il fallait
sortir le train même si celui-ci ne devait servir que d’amortisseur.


De plus en plus
rapidement, l’appareil perdait de la hauteur. On s’attendait à ce qu’à tout
moment il touche le sol. Dans la cabine, les mains de tous les passagers se
crispaient aux accoudoirs des fauteuils, les jambes se tendaient, comme pour
amortir le choc.


Les bois de
sapins, quelques instants plus tôt encore tellement dérisoires, avaient acquis
soudain une présence menaçante. À gauche, à droite, ils défilaient en une
double barrière mortelle. Que l’avion heurtât l’un d’eux et ce serait la
catastrophe.


Il y eut un
premier choc. Les roues du train d’atterrissage s’enfoncèrent dans la neige
gelée. Bloquées immédiatement, elles firent office de patins. Le frottement, en
échauffant les pneumatiques, les fit éclater l’un après l’autre, ce qui
provoqua une série de heurts violents. Ensuite, ce fut le train tout entier qui
céda.


Pendant un
moment, les passagers eurent l’impression de glisser sur une monstrueuse tôle
ondulée. Chaque ondulation les projetait en avant, tendant à l’extrême les
ceintures de sécurité. Cela parut durer longtemps. Très longtemps. Finalement,
il y eut un heurt, un arrêt brusque. Toutes les têtes furent projetées en
arrière, pour rebondir sur les appuie-têtes.


Le 747 pivota sur
lui-même d’un demi-tour et il s’immobilisa. Il n’était déjà plus qu’une épave.
Une de ses ailes, qui avait heurté la base d’un sapin, s’était brisée net,
comme tranchée d’un coup de hache, à la hauteur du premier réacteur.


Durant un moment,
à l’intérieur de la cabine, ce fut le silence. Comme si le temps s’était
soudain arrêté. Ensuite, des appels fusèrent. Il y eut quelques éclats de rire
nerveux.


Par l’interphone,
la voix du pilote se fit entendre. Elle disait :


— C’est le
commandant de bord qui vous parle. Tout danger est écarté. Il n’y a aucun
risque d’incendie à craindre. Pour l’instant, demeurez à vos places et suivez à
la lettre les directives des hôtesses… Les secours ne tarderont pas à arriver…


Les hôtesses
s’étaient arrachées de leurs sièges dès que l’avion s’était immobilisé. Elles
couraient maintenant de rangée en rangée, prodiguant des paroles de réconfort,
s’assurant que personne n’était blessé. Personne ne l’était. Sauf peut-être un
homme qui avait reçu un sac sur la tête et souffrait d’une ecchymose. Mais
c’était un joueur de hockey canadien qui en avait vu bien d’autres.


Sans se presser,
Ève Lamont déboucla sa ceinture de sécurité devenue maintenant inutile. Elle
abaissa les yeux en direction de Dinah, qu’elle n’avait lâchée un seul instant,
et elle dit simplement :


— Encore un
peu, ma chérie, et on passait à côté des millions de grand-papa Robert. Là où
on serait allées, on n’en aurait pas eu besoin.


Dinah ne dit
rien. Comme ses semblables, elle avait été, dès sa naissance, privée du don de
parole. Et c’était peut-être une chance après tout. Une chance pour les autres.
Si elle avait pu parler, on n’aurait plus entendu qu’elle.
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Couché sur le
ventre, le 747 faisait maintenant songer à un grand oiseau mort, une aile
brisée. Jacques De Mai avait vite compris qu’il ne pourrait garder les
passagers à l’intérieur de l’appareil en attendant la venue des secours. Se
dérouiller les jambes ne leur ferait pas de mal après les émotions de
l’atterrissage forcé. Il y avait quelques personnes âgées parmi eux. Marcher
leur serait profitable en activant leur circulation. De Mai ne tenait pas
à avoir l’une ou l’autre crise cardiaque sur les bras. Il avait déjà assez de
soucis comme ça. Bien qu’on fût en plein Labrador, la température n’était pas
vraiment rigoureuse : on était à la fin de l’hiver, presque au début du
printemps. Il faisait un petit froid sec, plutôt vivifiant.


Pendant que les
hôtesses préparaient des boissons chaudes, Ève Lamont et quelques autres
passagers avaient quitté l’appareil. Ève Lamont, quelques passagers et Dinah.


Dinah était un
chien et il n’y a pas de toilettes pour chiens prévues dans les avions.
L’occasion de faire une petite promenade était donc la bienvenue.


Ève avait déjà
oublié la mésaventure de l’atterrissage forcé. À quatorze ans, les événements
passent vite et s’oublient vite. Pas de risque d’avoir froid non plus. Elle
portait un pantalon fourré, des bottes d’après-ski et un anorak doublé de
fourrure. Elle avait mis son manteau à Dinah. Un manteau à carreaux écossais,
épais et chaud comme un plaid.


— N’oublie
pas qu’on nous a bien recommandé de ne pas nous éloigner, fit Ève en déposant
Dinah sur la neige.


La petite chienne
était si légère que c’était à peine si elle s’y enfonçait. Elle s’éloigna vers
un bois de sapin tout proche. Ève la suivit, sans se presser. Dinah était
obéissante et elle savait qu’elle viendrait à son premier appel. Et puis, elle
était plus lourde que Dinah, elle, et la progression dans la neige épaisse lui
était moins aisée.


Tout à coup, Ève
vit Dinah qui détalait à fond de train en direction du bois de sapins proche.
Tout d’abord, elle ne comprit pas la raison de cette course soudaine. Puis,
devant la petite chienne, elle distingua une autre forme, un peu plus grosse,
qui fuyait en bondissant. Ève remarqua également les longues oreilles.


« Un
lièvre ! » songea-t-elle. S’il y avait une chose à laquelle Dinah
n’avait jamais résisté, c’était justement de poursuivre un lièvre.


— Dinah !
hurla Ève. Dinah !…


Mais Dinah ne
parut pas entendre. Il y avait le lièvre et aussi le fait qu’elle éprouvait le
besoin de se dépenser un peu après de longues heures d’immobilisation dans
l’avion.


De plus en plus
rapidement, lièvre et chien se rapprochaient du bois. Le lièvre s’y enfonça le
premier, puis Dinah.


Ève s’était mise
à courir, hurlant sans cesse :


— Dinah !…
Dinah !… Ici !…


Pour Ève, la
course dans la neige n’était guère aisée, car ses bottes s’y enfonçaient sans
cesse. Avant d’atteindre le petit bois, elle tomba plusieurs fois. Pourtant,
aussitôt, elle se remettait à courir. La seule pensée de perdre Dinah dans
cette solitude l’épouvantait. Dinah était sa seule amie. Elle faisait partie de
sa petite famille personnelle. Auprès d’elle, ni l’avion ni sa propre sécurité
ne comptaient plus.


Quand Ève
atteignit le bois, Dinah et le lièvre s’y étaient enfoncés depuis un certain
temps déjà.


Elle demeura un
instant immobile entre les premiers sapins, scrutant les profondeurs de la
futaie. Puis, les mains en porte-voix de chaque côté de la bouche, elle se mit
à hurler :


— Dinah !…
Dinah !… Dinah !…


En même temps,
elle s’était enfoncée à son tour dans le bois. Jusque-là, elle avait pu suivre
la piste des deux petits animaux dans la neige. À présent, c’était plus
difficile. Non seulement il faisait sombre entre les arbres, mais en outre des
aiguilles de sapin recouvraient la neige, d’ailleurs moins épaisse sous le
couvert, et seul un traqueur expérimenté eût été capable de repérer les traces.


Maintenant, Ève
Lamont s’était remise à courir. La nature du sol lui permettait d’aller vite.
Depuis longtemps, elle avait oublié le 747, les millions de dollars de bon
grand-papa Robert. Elle ne pensait plus qu’à Dinah.


Ce qu’elle
ignorait c’était qu’en courant elle ne suivait pas une direction rectiligne.
Elle croyait l’avion derrière elle alors qu’en réalité il se trouvait à présent
sur sa droite.


Un peu
essoufflée, elle continuait à courir. Elle ne s’arrêtait même plus pour
crier :


— Dinah !…
Dinah !… Où es-tu ?…


Au fur et à
mesure qu’elle progressait, il faisait plus sombre. Peut-être était-ce le bois
qui s’épaississait. Quand elle en sortit, elle se rendit compte que la nuit
était tombée.


Devant elle
s’étendait une longue plaine vallonnée, dont elle pouvait distinguer les
détails. À cause de la neige, la nuit était claire. On apercevait nettement les
taches sombres de petits bois disséminés un peu partout, comme les taches sur
la fourrure d’un loup-cervier.


Bien entendu,
aucune trace de Dinah.


Un long moment,
Ève scruta l’étendue. Le découragement montait en elle, de plus en plus
envahissant. Jamais plus peut-être elle ne reverrait sa petite compagne…


Cette pensée la
poussa en avant. Combien de temps courut-elle ? Elle ne s’en rendait pas
compte pour l’instant. Elle courait droit devant elle, avec seulement, de temps
à autre, un crochet pour explorer une combe, traverser un bosquet où Dinah
pouvait s’être cachée. Seuls ses appels troublaient le silence.


La neige se mit à
tomber. Par petits flocons d’abord. Cela arrêta net la course d’Ève Lamont.
Elle se rendit compte soudain de sa fatigue. Elle haletait. Ses jambes
tremblaient sous elle et ce n’était pas de froid. Elle releva le capuchon de
son anorak. Jeta un regard désespéré sur l’étendue où la nuit posait son
manteau d’ombre sur le manteau de clarté de la neige sans qu’ils se
confondissent vraiment.


Tout à coup, un
immense désespoir s’abattit sur Ève Lamont. Dinah était perdue. Que lui
importait le reste ! L’avion, où on ne s’était peut-être pas encore aperçu
de sa disparition. L’héritage du grand-père. Les gens qui l’attendaient à
Montréal. Que lui importait la mort ! Dinah seule comptait. Ou plutôt le
fait que Dinah avait disparu.


Les jambes
soudain coupées, submergée par le désespoir, Ève se laissa glisser, accroupie,
contre le tronc d’un sapin. Le visage dans les mains, elle se mit à pleurer à
gros sanglots. Des larmes tièdes tout d’abord, mais qui, les joues franchies,
se changeaient en perles de glace.


 


* * *


 


Il y avait un
moment qu’Ève Lamont avait l’impression qu’on grattait sa botte. Mais, ce ne
devait être qu’une impression. Elle n’y croyait pas vraiment. Le chagrin
l’écrasait. Aucune autre sensation ne lui était perceptible.


Pourtant, le
grattement continuait. Ève laissa retomber ses mains de devant son visage, jeta
un coup d’œil vers le bas. Elle eut un léger sursaut. Ses yeux
s’écarquillèrent. Elle ne croyait toujours pas à ce qu’elle voyait.


— Dinah !?


Il y avait de
l’incrédulité dans sa voix.


— Ouafouaf !
fit Dinah timidement.


La surprise
remplaça l’incrédulité sur le visage d’Ève Lamont. Puis ce fut la joie. Ses
sens ne pouvaient la tromper à ce point. Elle n’avait pas retrouvé Dinah, mais
Dinah, elle, l’avait retrouvée.


— Dinah !…
Ma chérie !… Méchante fille !…


À l’énoncé de son
nom, puis au « ma chérie ! », la petite chienne avait dressé les
oreilles, déjà frétillante. Au « méchante fille ! » elle les
rabaissa pour bien montrer qu’elle regrettait tout : sa cavale derrière le
lièvre, son manque d’obéissance, le fait qu’elle n’avait pas répondu aux
appels…


— Tu dois
avoir froid, méchante fille ! dit Ève.


Elle avait pris
le petit animal, l’avait glissé à l’intérieur de son anorak pour le réchauffer.
Dinah avait glissé la tête le long du cou de sa jeune maîtresse. Toutes deux
étaient demeurées ainsi de longues minutes, oubliant tout, l’avion qu’elles
avaient quitté, leur longue errance à travers la plaine glacée, la neige qui
tombait autour d’elles et dont seules les branches du sapin auquel Ève était
adossée les protégeaient.


Ève releva la
tête. Elle essuya les traces de givre que les larmes avaient laissées le long
de ses joues.


— Il faut
retourner à l’avion maintenant, dit-elle à haute voix.


Elle avait
l’habitude de parler ainsi quand elle était seule avec Dinah. Celle-ci
l’écoutait. Parfois elle lui répondait en langage chien. Du moins quand elle
comprenait et elle comprenait presque toujours.


— En
route ! dit encore Ève en se levant.


Contre elle, elle
gardait Dinah nichée à l’intérieur de l’anorak, seul le petit museau pointu
dépassant.


Il avait cessé de
neiger. La neige n’était d’ailleurs pas tombée bien longtemps, mais assez pour
effacer les traces. Ève ne s’en rendit pas compte tout d’abord, car elle
commença à marcher exactement dans la direction d’où elle était venue. Plus
tard, quand elle eut contourné un boqueteau déjà franchi à l’aller, elle
s’arrêta. Par où devait-elle continuer ? À gauche ?… À droite ?…
Droit devant elle ?…


Elle savait que,
si elle demeurait immobile trop longtemps, elle risquait de s’engourdir. Le
froid était devenu plus vif. Elle montra une direction, un peu au hasard.


— Si on
allait par-là ?… Qu’en penses-tu, Dinah ?


Dinah n’avait pas
vraiment d’opinion. Elle se contenta de pousser un petit gémissement. Bien au
chaud contre la poitrine de sa maîtresse, entre le pull de laine et l’anorak,
elle se moquait bien de ce qui pouvait arriver.


— C’est bon,
on va par-là, décida Ève.


Elle marcha
longtemps. Ou tout au moins elle eut l’impression de marcher longtemps. Droit
devant elle. Ou tout au moins elle eut l’impression de marcher droit devant
elle. En réalité, elle accomplissait une large courbe qui, à chaque pas,
l’éloignait de son but : l’épave du 747. Celle-ci était loin maintenant
derrière elle, mais elle l’ignorait.


Finalement, Ève
Lamont fut bien obligée de faire une constatation.


— Nous
sommes perdues, murmura-t-elle.


Elle sentit la
peur l’envahir. Être perdue, seule avec cette petite bête impuissante à la
secourir, dans l’immensité blanche ! Elle se souvint de ce livre qu’elle
avait lu – de Jack London ou de James Olivier Curwood – où l’on parlait de
trappeurs qui errent longtemps à travers la toundra pour finir par mourir
gelés, incapables même d’allumer un feu.


À droite, venant
de derrière un petit bouquet de conifères, il y eut un bruit. Quelque chose qui
ressemblait à un grognement.


Sous l’anorak,
Dinah bougea, en alerte.


C’était bien un
grognement, car il se répéta. Tout de suite après, une grande masse sombre
apparut de derrière les arbres. Cela allait en se dandinant, à quatre pattes, à
la façon d’un gros chien. Un très gros chien qui aurait eu à peu près la taille
d’un âne, mais en beaucoup plus puissant, beaucoup plus massif. Beaucoup plus
inquiétant aussi.


L’animal se
rapprochait rapidement, au petit trot. Il n’était plus maintenant qu’à une
vingtaine de mètres. Ève le reconnut.


— Un
ours ! hoqueta-t-elle.


En entendant ce
mot, Dinah eut un sursaut. Elle jaillit littéralement de dessous l’anorak. Elle
détestait les ours, surtout quand il s’agissait d’un « nounours » et
qu’il était en peluche. C’était les seuls ours qu’elle connaissait, mais chaque
fois qu’elle en avait vu un ç’avait été la grosse bagarre. L’ours avait été
déchiré à belles dents.


L’ours s’était
arrêté à quelques mètres à peine d’Ève Lamont. Il n’avait pas faim. Quelques
heures plus tôt, il avait tué un vieux caribou et en avait dévoré les deux
cuissots. Pourtant, son instinct agressif le poussait à attaquer.


Il n’attaqua pas.
Une petite forme frénétique bondit. Sans qu’Ève ait pu la retenir, Dinah se
propulsa en direction de l’ours en poussant des aboiements de colère. Elle
allait atteindre l’énorme bête, quand elle fit brusquement un crochet, sans
doute en prévision d’un coup de patte qui ne vint pas.


Alors, commença
une danse étrange, Dinah tournant autour du grizzly qui, surpris par les
attaques de cette bestiole vociférante, tentait vainement de lui faire face.
Tandis qu’Ève Lamont hurlait :


— Ici,
Dinah !… Ici !…


Dinah n’écoutait
pas. Elle continuait sa volte hargneuse autour du grizzly. Ce fut lui qui,
finalement, renonça. S’il avait eu faim, cela se serait sans doute passé
autrement. Mais le ventre plein, il se moquait pas mal de perdre la face.
Tournant les talons, il rompit, fuyant de son petit trot déhanché. Dinah
continuait à lui filer le train en continuant à aboyer.


— Ici,
Dinah !… hurla Ève à plusieurs reprises.


Cette fois, la
petite chienne obéit. Un grizzly, ce n’est pas la même chose qu’un lièvre et,
tout compte fait, elle était plutôt contente que l’affaire se terminât de cette
façon. Contente d’elle-même aussi, qu’elle était Dinah. Elle revint vers sa
maîtresse, toute fière d’avoir mis en fuite le gros nounours.


— Tu vois,
encore un, semblait-elle dire.


Et elle avait
l’air d’ajouter :


— Je me
demande ce que tu aurais fait si je n’avais pas été là…


C’était vrai. Ève
se demandait ce qu’elle aurait fait si Dinah n’avait pas été là.


Elle prit Dinah
sous le ventre, la souleva et l’amena à la hauteur de sa poitrine, en
disant :


— Bon, tu as
chassé le nounours ! Et alors… Ça n’empêche pas que nous sommes perdues…


Après avoir
reglissé Dinah sous son anorak, elle s’était remise en route. Au bout d’un
moment, elle dit encore :


— On ne
retrouvera jamais l’avion… On va mourir de froid… À moins que les loups ne nous
dévorent avant…


Le mot
« loup » était un autre mot magique pour Dinah. Souvent, on lui disait :
« Fais le loup ! ». Elle levait alors le museau vers le ciel et
poussait un long hurlement, interminablement modulé. C’est ce que Dinah fit en
cette nouvelle circonstance. Elle avait entendu le mot « loup » comme
tout à l’heure le mot « ours » et elle faisait le loup.


Enserrant de ses
doigts les mâchoires de sa compagne, Ève la gronda :


— Tais-toi
ou tu vas finir par les attirer.


Elle parlait des
loups. Dinah se tut. Il y eut un moment de silence. Très loin, un hurlement
monta, si long qu’il semblait ne jamais devoir prendre fin. Il s’arrêta
cependant. Immédiatement, un autre lui répondit. Puis un autre encore.


— Tu vois,
avec tes fantaisies ! fit Ève Lamont à l’adresse de Dinah.


Elle avait
contourné un petit monticule. Là, elle s’immobilisa. Devant elle, au bord d’une
combe, s’élevait une construction rectangulaire. Depuis que la neige était
tombée, le ciel s’était dégagé et la lune éclairait en plein.


Tout de suite,
Ève avait reconnu une cabane de rondins, semblable à celles des trappeurs. Elle
resta un moment sans bouger, plissant les paupières pour s’aiguiser le regard.
Derrière les deux fenêtres encadrant la porte de la cabane, il n’y avait aucune
lumière. Sauf peut-être une vague rougeur, mais elle n’en était pas sûre.
Au-dessus de la cheminée, l’air semblait vibrer légèrement, indiquant la
proximité d’une source de chaleur. Mais, de cela, Ève n’était pas sûre non
plus.


Un nouvel
hurlement déchira le silence, plus proche que les précédents. Cela décida Ève Lamont
à se rapprocher de la cabane.


 


* * *


 


C’était la cabane
de trappeur classique, aux murs et au toit faits de troncs d’arbres imbriqués,
avec de la boue séchée pour boucher les interstices. Quand Ève fut tout près,
elle se rendit compte qu’elle devait être habitée, car elle paraissait en parfait
état. À gauche et à droite, sous les fenêtres, du bois de chauffage était
empilé et une paire de raquettes de neige était accrochée près de la porte. À
part ça, le silence.


Ève s’approcha
encore. Elle n’était plus qu’à quelques mètres de la maisonnette. À présent
elle en était certaine : il y avait un vague rougeoiement derrière les
fenêtres.


D’une voix timide
d’abord, puis plus assurée, elle appela par deux fois :


— Oh !…
Oh !… Il y a quelqu’un ?


Pas de réponse.
Ève s’approcha encore, cria plus fort :


— Il y a
quelqu’un ?


Toujours pas de
réponse.


Alors, Ève
s’enhardit. Elle franchit les quelques mètres qui la séparaient encore de la
cabane et souleva l’épais loquet de bois qui servait à fermer la porte de
l’extérieur. Quand elle poussa la porte, elle s’ouvrit aussitôt. Pas un seul
instant Ève ne s’en étonna. Elle était déjà venue plusieurs fois au Canada pour
y visiter son grand-père et elle avait entendu pas mal d’histoires sur les
trappeurs. Elle savait notamment que, presque toujours, même en leur absence,
ils laissent ouverte la porte de leur cabane afin qu’un autre trappeur puisse y
trouver refuge en cas de blizzard.


— Y a
personne ? demanda encore Ève avant de franchir le seuil.


Comme elle
n’obtenait toujours pas de réponse, elle s’enhardit et avança de quelques pas.
La cabane était vide de toute présence humaine. Pourtant, une douce tiédeur y
régnait et quelques braises rougeoyaient encore dans le foyer.


— Personne ?
fit encore Ève, par acquit de conscience.


Elle n’attendait
pas de réponse, et elle n’en reçut pas davantage que précédemment.


Après avoir
repoussé la porte derrière elle, elle déposa Dinah sur le plancher et toutes
deux se dirigèrent vers le foyer. Tout près, il y avait un amoncellement de
bûches et aussi un tas de branchages secs. Ève en cassa une poignée et les jeta
sur les braises rouges. Elle souffla et, presque aussitôt, les branches
s’enflammèrent en crépitant. Quand le feu fut ranimé, Ève y mit quelques bûches
et bientôt de hautes flammes, montèrent.


— Nous voilà
au moins assurées de ne pas mourir de froid, fit Ève. Qu’en penses-tu, ma
chérie ?


Dinah ne pensait
que du bien de tout ça. Elle s’était allongée devant le feu, offrant son petit
ventre à la chaleur.


Rapidement, Ève
entreprit d’explorer la cabane. Dans un coin, il y avait un lit de sangles avec
des couvertures et des peaux de bêtes. Sur une étagère, elle découvrit des
provisions en assez grande abondance pour soutenir un siège. Quant au
combustible, il y en avait suffisamment au-dehors pour se chauffer durant de
nombreux jours. En cas de nécessité, il serait aisé de s’approvisionner dans
les bois voisins.


« D’ici là,
pensa Ève, on m’aura retrouvée. Ou le propriétaire de cette cabane sera de
retour et m’aidera… »


Elle ne doutait
pas que la cabane fût habitée. Tout le disait. Bien sûr, il n’y faisait pas
très propre. Le propriétaire ne devait pas faire le ménage chaque jour. Sans
doute était-ce un trappeur et était-il en tournée pour relever ses pièges. Il
ne devait pas être parti depuis bien longtemps quand Ève et Dinah étaient arrivées
– les braises incandescentes dans le foyer en témoignaient – et sans doute ne
rentrerait-il pas avant plusieurs jours.


« Demain, je
mettrai un peu d’ordre dans tout ça, songea Ève. Après tout, je lui dois de la
reconnaissance, à ce brave trappeur. » Pas un seul instant, elle ne pensa
qu’il pouvait s’agir d’un gredin de la pire espèce.


Après s’être
assurée que la barre de fermeture intérieure de la porte s’était bien rabattue
dans sa gâche, elle disposa des fourrures en tas devant le feu. Une couverture
roulée lui servit d’oreiller, tandis qu’elle s’emmaillotait dans une autre.
Tout de suite, Dinah s’était coulée au creux de l’épaule de sa jeune maîtresse.


Quelque part, un
loup hurla. Ève Lamont ne s’en soucia même pas. Tout ce que lui suggérait
maintenant ce hurlement, c’était une chanson que sa grand-mère maternelle lui
chantait jadis, les nuits d’hiver, quand elle était toute petite. Quelque chose
comme : « Quand on a peur du loup, du froid, de la tempête, cher
petit oreiller comme on dort bien sur toi. »


Oui, ce devait
être à peu près ça. Ève ne se souvenait plus très bien. C’était déjà si loin le
temps où elle était toute petite. Elle s’endormit devant le feu de bûches. En
souriant. Justement comme quand elle était toute petite.
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Ce soir-là, Bob Morane
et Bill Ballantine ne sortaient pas. Et ça les changeait. Depuis deux semaines
qu’ils étaient à Montréal, où ils étaient venus pour dire bonjour à quelques
amis québécois, ils avaient passé toutes leurs soirées dehors et aussi une
partie de leurs nuits, de réception en réception. En outre, ils s’étaient rendu
compte qu’ils avaient plus d’amis qu’ils ne pensaient. Ce qui fait toujours
plaisir.


Mais ce jour-là,
Bob avait refusé toutes les invitations. Pas de salons enfumés, pas de clubs
chics où le disco et le reggae gaspillent les décibels, pas de whisky – ça
c’était pour Bill. On avait décidé de rester à l’hôtel, de regarder la
télévision. Dans quelques jours, on partirait faire une virée dans le Grand
Nord, histoire de se dérouiller un peu les jambes au cours de longues
promenades à ski ou à raquettes et de respirer autant que possible de l’air non
pollué. Ensuite, ce serait le moment de rappliquer dare-dare à Montréal pour
assister à la finale de la coupe Stanley. Bob et Bill espéraient bien que les Canadiens
de Montréal et les Maple Leafs de Toronto s’y opposeraient. Dans ce cas-là,
bagarre et folklore ne faisaient plus qu’un.


Donc, on restait
à l’hôtel et on regardait la TV dans la chambre de Morane. Celui-ci avait fait
monter une bouteille de Krug – cuvée spéciale, avec deux flûtes. Bill avait dit
que le champagne c’était bon pour les enfants de chœur. Bob lui avait demandé
s’il avait vu des enfants de chœur boire du Krug. Ensuite, il avait fait
remarquer que, dans la nouvelle liturgie, les enfants de chœur ça n’existait
plus. Tout ce que Ballantine avait trouvé à répondre c’était que c’était
dommage et il avait avalé son Krug avec conviction. Disant qu’après tout le champagne
ce n’était pas si mauvais que ça et qu’il en reprendrait bien. Bref, il en
était à sa troisième flûte. Bob à sa première. Quand il s’agissait de boissons
spiritueuses, il y avait toujours eu une inégalité flagrante entre les deux
amis. Régulièrement, Bill tirait le flacon à lui.


Le speaker de
Canal 7 annonça les résultats des courses. À un certain moment, Ballantine
sursauta, eut une exclamation de mécontentement entre deux gorgées de champagne :


— Zut,
Poucette a perdu !


— Qu’est-ce
que ça peut te faire ? dit Morane. Tu avais parié sur elle ?


Le géant secoua
la tête.


— Non, mais
j’trouve que Poucette c’est un beau nom pour un cheval et…


— Plutôt une
jument, glissa Bob. Il doit s’agir d’une jument.


— Si vous
voulez, commandant… Bref, j’trouve que Poucette c’est un beau nom pour une
jument et c’est dommage qu’elle ait perdu.


— Cesse de
m’appeler « commandant » ! jeta Morane. Et puis tu ne crois pas
que depuis qu’on se connaît tu pourrais me tutoyer ?


— Bien sûr, commandant,
bien sûr… Si vous voulez…


Ils se mirent à
rire en même temps. C’était un vieux gag entre eux. Un gag presque aussi vieux
que leur amitié.


C’est ce moment
que le speaker de Canal 7 choisit pour jeter un regard sur une dépêche
qu’on venait de poser devant lui. Il la parcourut rapidement des yeux, releva
la tête et annonça :


— Dans une
précédente émission de notre journal, nous vous avons annoncé que le 747 d’Air
France ayant à son bord la petite Ève Lamont, unique héritière de notre roi de
l’uranium, avait dû se poser en plein Labrador à la suite d’une avarie au
fuselage. On apprenait en même temps que tous les passagers étaient indemnes et
que les appareils de secours de la « Royal Canadian Air Force »
avaient décollé aussitôt de la base de Sudbury… Une dépêche qu’on vient de
m’apporter annonce que les naufragés avaient été secourus. C’est alors qu’on
s’est rendu compte qu’Ève Lamont avait disparu…


— Comment,
Bon Dieu, c’est possible ! fit Bill. Étaient pourtant assez nombreux pour
la surveiller !


De la main,
Morane fit signe à son compagnon de se taire. Le speaker poursuivait :


— Elle s’est
éloignée de l’appareil en compagnie de sa petite chienne et personne n’y a pris
garde. Quand on s’en est rendu compte, la nuit était tombée… Lorsque la
disparition a été signalée, la police montée a aussitôt organisé des
recherches. Malheureusement, celles-ci ont dû être interrompues à cause du
blizzard qui s’est levé dans la région. Elles seront reprises dès que le
mauvais temps aura cessé… Bien entendu, et comme toujours, nous tiendrons nos
auditeurs au courant au fur et à mesure que les nouvelles nous parviendront.


Le speaker tourna
la page et parla d’autre chose. Tout à fait comme si Ève Lamont n’avait jamais
existé.


— Pauv’
petite ! dit Bill. Devait être mignonne comme tout… Et puis elle aimait
tant les baleines…


— Pourquoi
parles-tu d’elle au passé ? interrogea Morane. On n’a pas annoncé qu’elle
était morte que je sache…


— Non, bien
sûr… Mais, dans le blizzard, si elle n’a pas trouvé un refuge, elle doit être
morte gelée à l’heure qu’il est…


— Pourquoi
être si pessimiste, mon vieux ? fit Bob. Personnellement, je suis certain
qu’elle a trouvé un refuge…


— Certain…
Ouais, ouais, commandant… Vous et vot’ boule de cristal ! N’empêche
qu’avec les gosses on n’est jamais trop prudent… Ça me rappelle quand j’étais
môme, à Édimbourg…


— Tu me
raconteras tes malheurs de jeunesse plus tard, coupa Morane. Le film va
commencer et je ne tiens pas à en perdre une miette avec tes bavardages… C’est Le
Grand Sommeil et je t’ai dit que je l’avais déjà manqué plusieurs fois…


— Ça
va ! fit Ballantine. Ça va !… On fait motus et bouche cousue… J’vous
laisse à vot’ vieux navet…


— Pas un
navet, Bill… Un chef-d’œuvre…


— Bon, bon…
Un chef-d’œuvre… Si vous voulez… J’sais bien que quand y a un vieux truc avec
Humphrey Bogart à la télé, y a plus moyen d’vous tenir… Comment vous avez
encore dit qu’y s’appelait vot’ chef-d’œuvre ?


— Le
Grand Sommeil, Bill…


— Ouais,
c’est ça… Ça me donne envie d’aller pousser un petit roupillon, et dans pas
longtemps… En attendant…


Le film
commençait. Le titre était déjà apparu sur l’écran, en anglais : The
Big Sleep.


— En
attendant…, reprit Bill.


Sans paraître
avoir entendu, Bob Morane se cala confortablement dans son fauteuil. Bill
Ballantine eut soudain l’impression de ne plus exister. De n’avoir jamais
existé. Il répéta :


— En
attendant…


Sa large main
saisit le seau à champagne, l’attira à lui. Ensuite la main quitta le seau pour
se refermer sur le goulot de la bouteille et ne plus le lâcher… Sur l’écran TV,
Philip Marlowe avait l’air d’être né cent ans plus tôt.


Bill
insista :


— En
attendant, moi, j’vais m’offrir une solide rincette… Sûr que vous n’y verrez
pas d’inconvénient, hein, commandant ?


Philip Marlowe –
Humphrey Bogart – semblait maintenant mourir d’ennui derrière son vieux bureau
dont personne n’aurait voulu pour faire du bois à brûler. À chaque seconde qui
s’écoulait, il vieillissait d’un demi-siècle. Ce qui n’empêcha pas Bill de
conclure, sans la moindre pitié :


— On peut
pas avoir Humphrey Bogart et Lauren Bacall, et du « champ » en plus.
Ce s’rait trop injuste !
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Bob Morane avait
l’impression qu’on lui faisait des trous dans le crâne à l’aide d’une foreuse
électrique. Un trou, puis la foreuse s’arrêtait. Un nouveau trou et elle
s’arrêtait encore. Cela sans qu’il éprouvât le moindre mal. Seulement le bruit,
ce qui était déjà bien assez.


Il ouvrit les
yeux et se rendit compte que le bruit était la sonnerie du téléphone posé sur
la table de nuit. Un rapide coup d’œil à la pendulette posée près du téléphone.
Il était neuf heures du matin. La lumière du jour envahissait la chambre. Il
pensa qu’il avait dormi plus que son saoul. La veille au soir, les coups durs
encaissés par Humphrey Bogart devaient l’avoir fatigué.


Le téléphone
continuait à sonner. Qui pouvait appeler à une heure aussi matinale enfin…
relativement matinale ? Bill, de la chambre voisine ? Si c’était lui,
il se lasserait et rappellerait.


Ce ne devait pas
être Bill. Le téléphone continuait à sonner avec un entêtement qui frisait
l’outrecuidance.


Morane tendit un
bras qui lui parut peser plusieurs tonnes. Il décrocha le combiné, le porta à
hauteur de son visage, fit sur un ton un peu agressif :


— Oui ?


Tout de suite, il
reconnut la voix de la standardiste de l’hôtel.


— Monsieur
Morane ?


— Oui, dit
encore Bob.


— Vous ne
répondiez pas. Alors je me suis permis d’insister. Je me suis renseignée auprès
du portier. Votre clef n’était pas au tableau. Vous deviez donc être dans votre
chambre…


Morane pensa que
c’était parfaitement raisonné. C’est-à-dire « presque » parfaitement.
Il pouvait être descendu à la salle à manger ou même être sorti sans avoir
donné sa clef au portier.


— Qu’y
a-t-il de si urgent ? fit-il.


— Une dame
veut vous parler. Elle appelle de la ville. Elle affirme justement que c’est
urgent.


Au diable
l’importune ! Il demanda néanmoins :


— Elle a dit
son nom ?


— Non ?…
Je lui pose la question ?


— Pas la peine.
Passez-la-moi !


Il y eut une
série de déclics. Puis une voix – une autre voix que celle de la standardiste –
fit :


— Monsieur
Morane ?


— Oui…


— Je
m’appelle Sophie Jolibois…


— Ah ?


— Vous devez
vous souvenir de moi. Nous nous sommes rencontrés il y a quelques jours au
cocktail de Sir Michael…


— Ça y est
maintenant !… Je me souviens… fit Bob.


Il ne se
souvenait de rien du tout et surtout pas d’une Sophie Jolibois. Il y avait tant
de monde au cocktail de Sir Michael que même une chienne n’y aurait pas
retrouvé ses petits.


— Il faut
absolument que je vous rencontre, dit Sophie Jolibois. Vous seul pouvez
m’aider…


— Bien sûr,
bien sûr… Mais si vous vous expliquiez…


— Je préfère
ne pas parler de cela par téléphone… Tout ce que je puis vous dire c’est que je
suis la secrétaire, ou plutôt l’ancienne secrétaire de Robert Lamont.


Dans l’esprit de
Morane, les premiers éléments d’un puzzle commencèrent à s’emboîter. Robert
Lamont… Le roi de l’uranium… Ève Lamont, son unique héritière… Le 747 condamné
à un atterrissage forcé dans les solitudes glacées du Labrador… La petite fille
qu’on n’avait pas retrouvée…


Ce fut presque
malgré lui qu’il fit :


— Je propose
que nous nous rencontrions dans une heure, ici à l’hôtel. À la salle à manger
où l’on sert les petits déjeuners par exemple. Cela vous conviendrait-il,
Madame Jolibois ?


— Mademoiselle…


— Bon…
Mademoiselle… Cela vous convient-il ?… Il est neuf heures dix… Disons à
dix heures…


— J’y serai,
Monsieur Morane… À dix heures, à l’hôtel… La salle à manger où l’on sert les
petits déjeuners… J’y serai…


— À tout à
l’heure, Mademoiselle Jolibois.


— À tout à
l’heure, Monsieur Morane.


Bob raccrocha le
premier. Pendant un moment, il regarda le téléphone, tout à fait comme s’il
s’attendait à ce qu’il parlât encore, tout seul, pour fournir des réponses aux
questions qu’il se posait.


Maintenant,
Morane se sentait tout à fait réveillé. Il rappela la standardiste et demanda
qu’on lui passe la chambre 304. Quand il eut obtenu la communication,
quelqu’un demanda, à l’autre bout du fil, avec une voix qui ressemblait au
beuglement du bison un soir d’orage :


— C’que
c’est ?


Et la voix
enchaîna aussitôt, sans laisser à Bob le temps de répondre :


— C’est pas
des heures pour téléphoner aux gens !


— Il est
neuf heures quinze, Bill.


— Neuf
heures quinze du matin ou du soir ?


— Si tu
ouvrais les yeux, tu t’en rendrais compte…


L’Écossais dut
ouvrir les yeux, car il dit presque tout de suite :


— C’est neuf
heures quinze du matin. Les aubes quoi !… J’répète que c’est pas des
heures pour…


— Je viens
de recevoir un coup de fil, coupa Morane.


— Moi aussi,
commandant… Le vôtre… C’est pas une raison parce qu’on vous a réveillé qu’il
faut me réveiller aussi. Ne fais jamais aux autres ce que tu ne voudrais…


— C’est une
certaine demoiselle Jolibois qui m’a téléphoné. Sophie Jolibois…


— Ah !…
Avec un nom pareil, elle doit certainement être la femme d’un garde forestier.


— Je t’ai
dit qu’il s’agissait d’une demoiselle…


— La fiancée
d’un garde forestier alors…


— Tu n’y es
pas du tout, mon vieux… Cette demoiselle Jolibois était la secrétaire de Robert
Lamont…


— Le roi de
l’uranium ?


— Tout
juste !


— Le
grand-père de la petite qu’a disparu dans le Grand Nord ? De la petite qui
aime tant les baleines ?


— Encore
tout juste, Bill…


Il semblait que,
petit à petit, Ballantine sortait des vapeurs du sommeil. Il interrogea :


— Et
qu’est-ce qu’elle vous voulait la demoiselle Jolicœur ?


— Jolibois,
Bill…


— C’est du
pareil au même… Me faites pas languir… Pour une fois que c’est moi qui suis
curieux !


— Ce qu’elle
me voulait ?… Je n’en sais rien… Elle n’a pas voulu me parler au
téléphone… De toute façon, on sera bientôt renseignés puisqu’on a rendez-vous
avec elle dans trois quarts d’heure, dans la salle à manger où l’on sert les
petits déjeuners…


— C’est-à-dire
que « vous » avez rendez-vous, commandant. Moi, je vais en profiter
pour en écraser encore un peu. Vous me raconterez plus tard.


Dans la chambre
voisine, Bill Ballantine raccrocha. Morane raccrocha lui aussi, en souriant. Il
savait qu’à ce même moment son ami avait déjà jailli du lit pour se précipiter
sous la douche.


 


* * *


 


Bien que la
matinée fût déjà avancée, la petite salle à manger du Ritz-Carlton était encore
à demi remplie. Le brouhaha des conversations s’ajoutait à la musique douce que
la direction y faisait diffuser. Pourtant, on pouvait s’entendre sans trop de
peine. Tout en étant assuré de n’être pas compris des occupants de la table
voisine.


Après un regard
d’envie à la pile de rôties et aux raviers de confiture qu’on venait de déposer
devant Bob et lui, Bill Ballantine jeta un regard à sa montre-bracelet
électronique grand format. À son poignet, elle paraissait tout juste aussi
grande qu’une minuscule montre de dame.


— Dix heures
cinq ! fit-il. Croyez qu’elle va venir votre demoiselle Jolidoigt, commandant ?


— Jolibois,
Bill…


— C’est ce
que je voulais dire… Si vous voulez mon avis, un nom pareil ça sent le canular
à plein nez…


— Tu conclus
trop vite, fit Morane. Je crois que la voilà…


Il venait de
reconnaître la jeune femme qui était tout juste apparue à l’entrée du
restaurant. Elle semblait chercher quelqu’un et lui se rappelait en effet
l’avoir aperçue, lui avoir même parlé, quelques jours plus tôt. Il ne savait
plus exactement où ça devait être, mais c’était certainement chez Sir
Michael, puisqu’elle l’avait affirmé.


La jeune femme
avait elle aussi repéré Morane, car elle se dirigea aussitôt vers la table des
deux amis. À son approche, ceux-ci se levèrent.


Sophie Jolibois
tendit la main à Bob.


— J’espère
que vous vous souvenez de moi maintenant, Monsieur Morane ?


— Bien sûr,
fit Bob avec son sourire le plus enjôleur. Tout à l’heure, au téléphone, je
n’avais pas réagi à votre nom. Mais maintenant…


Il prit la main
qui lui était tendue, s’inclina légèrement, poursuivit :


— Qui
pourrait vous oublier, Mademoiselle Jolibois ?


Morane savait
qu’un compliment faisait toujours plaisir à une jolie femme, même quand il
n’était pas le reflet exact de la vérité. Or, Sophie Jolibois était agréable à
regarder. Une beauté un peu sévère peut-être, mais belle quand même. Elle
devait bien avoir trente-cinq ans – on s’en rendait compte quand on la
détaillait – mais elle en paraissait à peine vingt-cinq. Dommage qu’elle portât
un ridicule petit chapeau ressemblant à un parterre de fleurs. Pourtant, Morane
et Bill s’en étonnèrent à peine. Quand on a l’habitude de voyager en Amérique
du Nord, ce genre de couvre-chef féminin vous devient vite tout à fait
familier.


De la main,
Morane désigna à la jeune femme un siège de l’autre côté de la table, face à
Bill et à lui-même.


— Vous
petit-déjeunerez bien avec nous ?


Elle secoua la
tête.


— J’ai déjà
pris le petit déjeuner. À vrai dire, je suis trop inquiète pour faire autre
chose que grignoter… Un peu de thé seulement…


Et elle enchaîna
aussitôt :


— Vous
permettez que j’enlève mon manteau et mon chapeau ?


Bob fit signe
qu’il acceptait. Elle enleva son manteau, le déposa sur une chaise, à côté
d’elle.


Le chapeau-parterre
de fleurs alla rejoindre le manteau. C’était déjà ça de gagné. Sophie Joli-bois
secoua ses cheveux châtains, d’une façon absolument délicieuse. C’était encore
ça de gagné. Elle s’assit, trempa les lèvres dans le thé que Bill venait de lui
servir, puis fit :


— Peut-être
vous demandez-vous pourquoi je suis venue vous déranger, Monsieur Morane, et
vous aussi, Monsieur Ballantine.


— À peine,
dit Bob.


— La
disparition de la petite Ève Lamont, hein ?


Sophie Jolibois
approuva :


— C’est ça…


Et elle corrigea
presque aussitôt :


— Mais pas
seulement ça…


— Voyons ?
fit Morane en feignant de ne pas avoir entendu cette dernière phrase.


— J’ai
entendu parler de vous, dit précipitamment Sophie Jolibois. Je sais que vous ne
refusez jamais votre aide à quelqu’un qui se trouve dans la détresse. C’est
pour cela que je suis ici.


Morane eut un
hochement de tête, pour faire remarquer :


— Je ne vois
pas très bien comment nous pourrions vous aider. Ève Lamont a disparu quelque
part dans les solitudes du Labrador. On connaît la région avec précision. Si
elle n’est pas morte perdue dans le blizzard, on la retrouvera. Il faut faire
confiance aux équipes de recherche. Elles ont des avions, des hélicoptères…


— J’ai peur
que quelqu’un ne la retrouve avant, fit la jeune femme. Si elle a échappé au
blizzard, bien entendu…


— Quelqu’un ?
fit Bob avec un froncement de sourcils. De qui voulez-vous parler ?


Mademoiselle
Jolibois eut une hésitation, puis elle dit :


— Avant, il
faut que je vous explique…


— Nous on ne
demande pas mieux, glissa Ballantine.


Elle
poursuivit :


— Je n’étais
pas seulement la secrétaire de Robert Lamont. J’étais aussi sa confidente. Dans
son testament, il y avait une clause par laquelle il me confiait la
surveillance de l’exécution de ses dernières volontés. Or, monsieur Lamont
avait un associé minoritaire : Stanley Parker. Lamont possédait 75 % des
actions de la Lamont Mining & Co., Parker les 25 % restant.
Une autre clause du testament stipule que, au cas où Ève disparaîtrait, ce
serait Parker qui hériterait du tout.


— Le topo
commence à se dessiner, commenta Bill.


— Oui,
appuya Morane. Nous voyons ce que vous craignez, Mademoiselle. Vous avez peur
que Parker ne retrouve la petite avant les chercheurs. Si elle est encore
vivante, bien entendu.


— Je suis
certaine qu’elle est toujours vivante, Monsieur Morane.


— Dites
plutôt que vous en avez l’intuition, ce qui ne prouve rien.


— Peut-être…
De toute façon, Parker a tout intérêt à se lancer à la recherche d’Ève. S’il la
retrouve morte, plus rien ne le séparera de la part de Robert Lamont. S’il la
retrouve vivante, avant les équipes de secours…


Sophie Jolibois
s’interrompit, mais son silence était plus éloquent que toutes les paroles.


— Vous
pensez vraiment que ce Parker pourrait aller jusqu’au meurtre ? demanda
Bob.


Elle hocha la
tête.


— Non
seulement je le pense, mais j’en suis persuadée. Je le soupçonne d’avoir, à
plusieurs reprises par le passé, tenté de supprimer son associé en simulant des
accidents. Bien entendu, je n’ai aucune preuve, mais monsieur Lamont
nourrissait les mêmes soupçons que moi.


— Dans ce
cas, interrogea Bill, pourquoi ne s’est-il pas séparé de Parker ?


La jeune femme
eut un geste vague pour dire :


— On ne
rompt pas ainsi une association qui couvre des millions et des millions de
dollars. En outre, je crois que monsieur Lamont avait un peu peur de Parker.
S’il avait déjà tenté de le tuer, il pouvait recommencer et réussir cette fois.
Il agira de la même façon en ce qui concerne la petite Ève.


— Encore
faudrait-il qu’il la retrouve, dit Morane.


— Et qu’elle
soit encore en vie, insista lourdement Ballantine.


Une ride
d’obstination barrait le front de Sophie Jolibois.


— Je suis
certaine qu’Ève est toujours vivante. Je vous le répète. C’est une petite fille
sportive. Au cours de ces dernières années, elle est allée plusieurs fois dans
le Grand Nord avec monsieur Lamont. Elle a vécu plusieurs semaines avec les
Indiens et les Esquimaux. Ceux-ci lui ont appris comment survivre dans la
steppe. Bien sûr, ce n’était qu’un jeu, mais en cette circonstance, cela aura
pu la servir. En outre, elle a peut-être trouvé un abri. Il y a pas mal de
cabanes de trappeurs aux environs de l’endroit où s’est posé le Boeing d’Air
France.


— Possible,
murmura Morane avec un hochement de tête. Possible…


C’était tout à
fait comme s’il avait dit « impossible ».


Au bout d’un
moment, mademoiselle Jolibois demanda :


— Acceptez-vous
de m’aider ?


— Je ne vois
pas très bien comment nous le pourrions, fit Bob avec un haussement d’épaules.
Nous sommes moins bien équipés que les équipes de recherche officielles. Nous
ne sommes même pas équipés du tout. Et puis, il y a le blizzard…


— Il ne
tardera pas à tomber, glissa Sophie Jolibois. À cette époque de Tannée, le
blizzard ne tient jamais bien longtemps.


Morane trouva que
c’était le moment de prendre un biais, en disant :


— De toute
façon, ce n’est pas le moment de prendre une décision. Avec le blizzard, on ne
pourrait rien tenter dans l’immédiat.


— Et
après ? insista la jeune femme.


— Après ?
répondit Morane avec un geste vague. On verra… Mon ami et moi nous allons en
discuter…


— Est-ce que
je puis espérer… ?


— Bien sûr
que vous pouvez espérer, coupa Bill. Le commandant ne parle jamais à la légère.
Si vous le connaissiez bien…


— Je propose
que vous nous laissiez un numéro de téléphone, glissa Morane. On vous
contactera dès que le blizzard sera tombé.


Pour tempérer ce
qui pouvait passer pour une fin de non-recevoir, il enchaîna aussitôt :


— Dans
quelques heures sans doute…


Il tira un carnet
et un stylo de sa poche, ouvrit le carnet et poussa les deux objets vers Sophie
Jolibois. Rapidement, elle inscrivit un numéro de téléphone sur une page
blanche et rendit le tout à Bob. Presque par politesse, il jeta un regard au
numéro, referma le carnet et le remit dans sa poche en même temps que le stylo.


Sophie Jolibois
avait vidé sa tasse de thé. Elle se leva, passa son manteau, posa son
inénarrable chapeau au sommet de son crâne. Bob et Bill s’étaient levés à leur
tour. Elle leur tendit la main.


— À bientôt,
commandant Morane… À bientôt, Monsieur Ballantine…


Dans sa voix, il
y avait aussi peu d’espoir que possible. Si souvent, dans sa vie, on lui avait
promis de lui retéléphoner et si souvent on ne l’avait pas fait !


Elle pivota sur
les talons, marcha très vite sans se détourner en direction de la sortie du
restaurant. Jamais son petit chapeau à fleurs n’avait paru aussi ridicule.
Aussi ridicule et attendrissant.


 


* * *


 


En deux bouchées,
Bill Ballantine régla son sort à un petit pain largement tapissé de beurre et
de sirop d’érable. Il avala par-dessus une grande tasse de café, déglutit,
bafouilla, la bouche encore à demi bourrée :


— C’est pas
bien, commandant.


— C’est pas
bien quoi ? fit Morane.


— Ben,
c’qu’on a fait là…


— Qu’est-ce
qu’on a fait ?


— Dites
plutôt ce qu’on n’a pas fait…


— Si tu
t’expliquais, Bill ? dit Morane avec un peu d’impatience.


— Eh bien,
j’veux parler de la demoiselle Jolicœur…


— Jolibois,
Bill…


— Ouais…
Donc, j’veux parler de la demoiselle Jolicœur… Pardon, Jolibois… Elle vient ici
pour qu’on l’aide à retrouver Ève Lamont, cette gentille petite qui…


— … qui aime
tellement les baleines… Oui, je sais… Arrive au but de tes jérémiades… À vrai
dire, elles sont téléphonées comme ce n’est pas possible… Je vois ce que tu vas
me dire… Qu’elle avait mis tous ses espoirs en nous, mademoiselle Jolibois,
qu’elle avait entendu dire qu’on était des vrais chevaliers errants, prêts à
risquer nos vies pour la veuve et l’orphelin…


— Plutôt
pour l’orpheline, en ce cas…


— Comment
sais-tu si mademoiselle Jolicœur est orpheline ?


— Je parle
d’Ève Lamont… Pas de papa, pas de maman… On l’a dit à la tévé…


— La pauvre
petite fille riche, quoi ! Et puis, Bill, toi et moi on est aussi
orphelins, et est-ce qu’on se lamente ?


— Non, sûr, commandant…
Mais nous on est adultes, grands, costauds, avec des biceps gros comme des
citrouilles – moi surtout – et capables de nous défendre plutôt deux fois
qu’une. Ève Lamont elle…


— N’a que
quatorze ans, c’est une faible femme, comme on dit, et il y a des vilains qui
sont censés lui courir après pour lui faire la peau et…


— C’est pas
poli c’que vous dites là, commandant…


— Soit, pour
la tuer… Ça satisfait ton goût pour la politesse ? Bon… Et nous, qu’est-ce
qu’on fait quand mademoiselle Jolibois nous appelle au secours ? On
reconduit, ou presque… C’est ça que tu voulais me dire, Bill ?


— À peu
près, commandant… Ou tout au moins, c’est le topo…


Brusquement,
Morane se mit à gesticuler, ce qui était plutôt étonnant chez lui, qui perdait
rarement son calme.


— Mais tu ne
te rends donc pas compte qu’on n’a rien à faire dans cette histoire ! Les
officiels sont bien mieux équipés que nous pour entreprendre des recherches.
Ils ont des avions, des hélicoptères et sont des spécialistes en sauvetage…
Nous on n’a rien de tout ça… Et puis il y a quatre-vingt-dix chances sur cent
pour qu’elle soit morte à l’heure présente, Ève Lamont…


— Parlez pas
de malheur, commandant…


— Tu t’en es
privé devant Sophie Jolibois sans doute ?


— Non… Mais
moi j’ai une façon de dire les choses…


— Sûr… Tu as
une façon de dire les choses… Le genre éléphant dans un magasin de porcelaine…


— Là, vous
exagérez… Mon tact est bien…


Bob coupa :


— Il est
probable que les loups l’ont mangée ta petite Ève, Bill…


Une expression de
total désespoir se peignit sur le large visage couleur de brique mal cuite de
l’Écossais.


— ’videmment,
dit-il, si les loups l’ont mangée…


Il croqua le cou
à un nouveau croissant, descendit le contenu d’une tasse de café comme si
ç’avait été un dé à coudre, avala.


— Je t’ai
déjà dit que tu mangeais trop vite, fit remarquer Morane. Ça donne de
l’aérophagie…


— De l’aéro
quoi ?


Le géant
n’attendit pas une réponse destinée à ne jamais venir. Il enchaîna :


— Ainsi, on
laisse tomber ?


— On laisse
tomber quoi, Bill ?


— Ben, la
petite Ève Lamont…


— Qui t’a
dit qu’on laissait tomber ?


— Il me
semblait que, d’après ce que vous venez de dire…


— J’ai dit
que nous ne pouvions concurrencer les sauveteurs officiels, surtout tant que le
blizzard n’aura pas cessé de souffler… C’est ça que j’ai dit.


— Oui, mais
vous avez dit aussi qu’Ève Lamont était morte.


— Je l’ai
supposé seulement, fit remarquer Morane. Et je ne suis pas le seul. Toi-même,
tout à l’heure, devant mademoiselle Jolibois, tu ne t’es pas montré fort optimiste…


Morane jeta un
coup d’œil à sa montre-bracelet.


— J’ai une
proposition à faire, Bill.


— Quel genre
de proposition, commandant ? interrogea l’Écossais avec un froncement de
sourcils soupçonneux.


Il connaissait le
genre de propositions que pouvait faire Morane. En général, cela les avait
toujours mis dans des situations inextricables. Dont ils s’étaient toujours
tirés d’ailleurs.


— On va
aller rendre une petite visite à ce Stanley Parker, laissa tomber Bob.


Bill eut un
sursaut, ce qui eut pour effet de renverser le contenu de sa sixième tasse de
café.


— J’ai
toujours dit que tu buvais trop de café, fit encore Morane. Ça te met les nerfs
à vif. Tu es incapable de les contrôler. J’ai dit qu’on allait rendre une
petite visite à Parker. Qu’y a-t-il d’extraordinaire à ça ?


— Ça nous
avancera à quoi ?


— Pour
commencer, on verra la tête qu’il a. À son air, je saurai tout de suite s’il
est capable de commettre un crime ou non. Tu sais que je suis capable de juger
les gens au premier coup d’œil…


— Ouais,
ricana Ballantine, vot’ sacrée intuition. Parlez d’une intuition ! Jusqu’à
cette heure, cela ne nous a amené que plaies et bosses.


Morane fit mine
de ne pas avoir entendu la remarque. Remarque assez désobligeante, il faut le
reconnaître, mais – il faut le reconnaître aussi – plutôt justifiée. Il
reprit :


— En plus,
on se présentera sous nos vrais noms. Ça fera peut-être réfléchir Parker.


Nouveau
ricanement de Ballantine, plus amer encore que le précédent.


— Et
maintenant, le coup d’la réputation !… Attention, méchants de tous
acabits, v’là le célèbre fameux commandant Morane et le non moins fameusement
célèbre William Ballantine, parés de leurs manteaux de lumière ! Rentrez
dans vos trous, tourmenteurs des faibles, ou votre châtiment sera
terrrrrible !


L’Écossais enchaîna
aussitôt :


— Et qu’est-ce
qu’on dira à Parker, s’il nous demande de quoi on se mêle, pourquoi on est là,
pourquoi… ?


D’un geste de la
main, Bob balaya la remarque. Négligeable à son avis.


— On
improvisera sur le moment et suivant les circonstances.


— Pour
improviser, là j’vous fais confiance, dit Bill. Maintenant, reste à savoir
comment on va dénicher Parker…


— En
cherchant son adresse dans le bottin téléphonique, tout simplement, Bill. Quand
on s’appelle Stanley Parker et qu’on est l’associé, ou l’ex-associé, du roi de
l’uranium – même à 25 % – on doit être aussi connu que le loup blanc.


Les puissantes
épaules de Ballantine se soulevèrent, retombèrent. Le géant poussa un énorme
soupir. À quoi cela servait-il de discuter ? De toute façon, Bob Morane aurait
réponse à tout.



6


Stanley Parker
habitait, du côté de Mont-Royal, un superbe hôtel particulier entouré d’un
vaste jardin. C’était une rue qui montait vers le parc et où n’habitaient que
des gens cossus, dont le poids ne s’évaluait pas en kilos ou en livres, mais en
dollars.


Il n’était pas
loin de midi quand Bob Morane et Bill Ballantine descendirent du taxi qui les
avait amenés de l’hôtel Ritz-Carlton. Bob paya la course et les deux amis
restèrent sur le trottoir, face à une grille où une plaque était apposée, avec
ces simples mots : Parker’s Manor. Ils ne pouvaient donc douter
d’être à la bonne adresse.


Le blizzard
soufflait peut-être sur les steppes du Labrador, c’est-à-dire plus ail nord,
mais il y avait du soleil sur Montréal bien qu’il fît encore froid.


D’un regard
connaisseur, Bill Ballantine considéra la haute façade du Parker’s Manor,
qui élevait ses pignons prétentieux au-delà d’un maigre rideau d’arbres.


Par trois fois,
le géant eut un sifflement admiratif.


— Pas mal logé,
le Parker en question ! fit-il.


— Quand on
représente ne serait-ce que vingt-cinq pour cent de quelques centaines de
millions de dollars, on aurait tort de se priver, commenta Morane.


— Dans ce
cas, je ne vois pas très bien pourquoi Parker voudrait en posséder davantage en
s’appropriant l’héritage d’Ève Lamont ?


— Tu sais,
Bill, l’appétit vient en mangeant.


Le colosse ne fit
aucun commentaire. Il comprenait parfaitement ce que voulait dire son ami. Il
avait lui-même toujours eu un solide appétit.


— On y
va ? fit-il.


— On est là
pour ça, non ?


Près de la plaque
de cuivre, il y avait un large bouton de sonnerie, en cuivre également. Poli
par le contact de nombreux doigts, il brillait tel un gros œil d’or sous la
lumière du jeune soleil. Morane l’enfonça d’un coup de pouce et le maintint
pendant un moment.


Tout d’abord,
rien ne se passa. Puis il y eut un bourdonnement – celui d’un ouvre-porte
électrique –, un déclic et la grille s’entrebâilla automatiquement. Une
invitation à entrer selon toute évidence.


Sans hésiter,
Morane poussa la grille. Bill sur les talons, il s’avança le long d’une allée
de gravier blanc. Soigneusement ratissée, elle ne portait plus la moindre trace
des boues consécutives à la fonte des dernières neiges.


Devant les deux
amis, la maison. Au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, elle leur
paraissait plus imposante. Cela ne les empêcha pas de continuer à avancer vers
elle avec cette nonchalance, cette sûreté de soi que donnent la force physique
et l’équilibre moral.


Presque en même
temps, ils gravirent un escalier de marbre blanc et s’arrêtèrent devant une
double porte à encadrements de cuivre. Les battants étaient faits de deux
plaques de verre qui devaient avoir l’épaisseur du blindage d’un tank lourd
avec la transparence en plus.


Une discrète
poussée du coude de Morane, un menton pointé vers le haut et Bill repéra, dans
le coin supérieur gauche de la porte, une caméra de télévision qui balayait
discrètement en pivotant sur son axe. Son objectif étant dirigé vers le bas,
aucun visiteur ne pouvait lui échapper.


— Surtout,
ne tire pas la langue, recommanda Morane sur un ton mi-figue, mi-raisin, car il
savait son compagnon fort enclin à ce genre de plaisanterie.


— Parker me
semble bien gardé, se contenta de dire l’Écossais.


Sur le côté de la
porte, un autre bouton de sonnerie en cuivre poli : le frère jumeau de
celui de la grille. Bob le pressa. Cette fois, les deux amis perçurent
nettement le grésillement d’une sonnerie.


Quelques secondes
s’écoulèrent. Ensuite, derrière le blindage de verre, des silhouettes humaines
apparurent. Pourtant, on ne les distinguait pas bien à cause de la réfraction.
Tout ce dont on pouvait être certain c’est qu’il y avait là deux hommes, un de
petite taille et un autre plus grand.


Ce fut le plus
petit qui entrouvrit l’un des battants. C’était un domestique chinois à gilet
rayé.


La peau de sa
face couleur de buis était à ce point tendue qu’on eût pu croire qu’elle venait
d’être trempée dans une solution d’alun. Derrière lui, il y avait un grand type
costaud qui ne faisait rien pour cacher le revolver qui lui pendait, passé dans
un holster, sur le côté gauche de la poitrine.


Le Chinois
s’inclina, sourit, ce qui donna l’impression que la peau trop tendue de son
visage était sur le point de se déchirer.


— Que
désirez-vous, Messieurs ? interrogea-t-il.


Assez étonnant,
il parlait sans le moindre accent, ni chinois ni québécois.


— Nous
désirerions voir monsieur Stanley Parker, fit Morane.


— Vous avez
rendez-vous ?


Bob secoua la
tête, pour dire :


— Non… Nous
sommes de passage à Montréal et sommes envoyés par des amis de monsieur Parker,
de Paris. Monsieur et Madame Erlanger…


Il avait lancé ce
nom au hasard. Ce qui comptait, c’était arriver auprès de Parker. Ce nom
d’Erlanger lui serait sans doute inconnu. À moins qu’il ne connaisse réellement
des gens du nom d’Erlanger à Paris, mais c’eût été là un trop grand hasard. De
toute façon, cela l’intriguerait. Une fois en sa présence, Bob s’arrangerait
pour corriger le tir.


De la poche de
son manteau, il tira une carte qu’il tendit au Chinois. Celui-ci la prit et
lut :


— Robert
Morane.


— C’est mon
nom… Donnez cette carte à monsieur Parker…


Pendant un
moment, le domestique parut hésiter. Puis, se décidant soudain, il s’écarta et
ouvrit la porte en grand.


— Si ces
Messieurs veulent entrer…


Bob et Bill
pénétrèrent dans un grand hall pavé de carreaux noirs et blancs alternés
formant un damier. Au fond, un grand escalier à rampe de fer forgé qui montait
vers les étages.


De la main, le
valet désigna deux chaises alignées côte à côte sous un grand tableau, représentant
l’attaque de Québec par les troupes anglaises de David Kerth. Il dit :


— Asseyez-vous…
Je vais voir si monsieur Parker peut vous recevoir…


En même temps,
Bob et Bill obéirent. C’est alors, quand ils furent assis, qu’ils se rendirent
compte que le garde au revolver qui, quelques instants plus tôt, se tenait aux
côtés du domestique chinois, avait disparu.


De son côté, le
valet s’était détourné. Il traversa le hall d’un pas si léger qu’il semblait
que ses pieds ne touchaient pas le sol. Il s’esquiva par une petite porte noire
pratiquée dans le bas de l’escalier.


 


* * *


 


— Commence à
trouver le temps long, moi, commandant…


Bob Morane
consulta sa montre, dit :


— Moi aussi.


Cela faisait
maintenant près de vingt minutes qu’ils attendaient, vissés à leurs chaises,
avec les Français de Champlain et les Anglais de David Kerth qui continuaient à
se battre au-dessus de leurs têtes. Et toujours pas de Stanley Parker. Et le
valet chinois qui ne revenait pas non plus.


Cinq nouvelles
minutes s’écoulèrent. Avec une lenteur de siècles.


Bill Ballantine
se trémoussa sur sa chaise qui gémit sous son poids comme si elle allait rendre
l’âme.


— Faut faire
quelque chose ! dit le géant. J’aime pas qu’on me fasse lanterner, moi.


Il se leva, alla
se camper au milieu du hall et les mains en pavillon de chaque côté de la
bouche, il se mit à hurler :


— Y a
que’qu’un ?


Toute la maison
résonna comme un bourdon de cathédrale. Quelques secondes et le valet chinois
jaillit de derrière la même petite porte noire que tout à l’heure. Il s’inclina,
sourit. La peau trop tendue de son visage semblait plus prête à craquer que
jamais.


— Je
comprends que vous vous impatientiez dit-il, mais il y a un contretemps.
Monsieur Parker s’apprêtait à vous recevoir, quand un coup de fil l’a appelé au-dehors.
Il vous fait savoir qu’il est vraiment aux regrets.


— Et nous
alors ! fit Bill. Vingt-cinq minutes de perdues, ça compte dans la vie
d’un homme. Surtout dans la mienne.


Morane s’était
levé lui aussi. Il fit à l’adresse du domestique :


— Dommage
que votre maître ne soit pas passé par ici. On aurait pu échanger quelques
mots.


Le sourire du
Chinois se fit embarrassé. Pourtant, il se reprit vite :


— Monsieur
Parker est sorti par les garages, dit-il.


La main de Morane
se ferma sur le coude de Bill.


— Viens…
Inutile d’insister davantage…


Mais avant de
sortir, il fit encore :


— Vous direz
à monsieur Parker que nous reviendrons…


Précédés du
valet, les deux amis se dirigèrent vers la porte. Deux minutes plus tard, ils
longeaient l’allée de gravier blanc dans le sens inverse de celui suivi à
l’aller. Quand ils furent sur la rue, ils s’écartèrent légèrement du trottoir
pour prendre du recul et inspecter une dernière fois la maison qu’ils venaient
de quitter. Derrière ses fenêtres, rien ne bougeait.


— Pourquoi
avez-vous gaspillé votre salive à dire que nous reviendrions ? interrogea
Bill. Parker nous a fait lanterner pour bien montrer qu’il ne désirait pas nous
recevoir, c’est sûr. La deuxième fois, on sera reçus comme la première.


— J’ai dit
ça comme ça, fit Bob. Le domestique transmettra certainement mes paroles à
Parker. Ça le fera peut-être réagir.


— Pourquoi
réagirait-il ? Il ne nous connaît même pas.


— Je lui ai
fait passer ma carte, ne l’oublie pas. Mon nom est assez connu au Canada… Si
Parker a quelque chose à se reprocher, il se demandera ce que je viens faire
là-dedans et s’il réagit…


Tout en parlant,
Morane continuait à inspecter les fenêtres du Parker’s Manor.
L’avertissement de Ballantine le frappa en plein.


— Attention !


Il se sentit
soulevé et projeté en direction du trottoir par la poigne herculéenne du géant.
Surpris, il ne put résister. Personne d’ailleurs n’était capable de résister à
la poussée de l’Écossais, même quand on s’appelait Bob Morane. Il valait mieux
d’ailleurs, en la circonstance, qu’il n’eût pas résisté.


Tout se passa à
la vitesse de l’éclair. Bob qui roulait sur le trottoir. Bill qui se dérobait
dans l’autre direction. La masse de l’énorme camion qui, silencieusement, sans
que son moteur tournât, dévalait la rue et les manquait de peu.


Morane avait
amorti sa chute. Il se redressa, se tourna vers Bill qui se tenait à quelques
mètres de lui, au beau milieu de la chaussée.


— Pas de
mal, commandant ? interrogea le géant.


Bob secoua la
tête.


— Pas de
mal. N’empêche que tu aurais pu prévenir.


— Si j’avais
pris le temps de vous prévenir vous seriez sans doute complètement ratatiné à
c’t’heure.


— Merci
quand même, dit Morane avec un clin d’œil.


À vingt mètres de
là, le camion – au moins un dix tonnes – s’était arrêté contre un arbre. Des
badauds commençaient à accourir.


— Vous voyez
ce que je vois, commandant ? interrogea Bill.


— Je vois,
Bill.


À l’arrière du
camion, peints sur la bâche, il y avait ces mots : LAMONT & Parker
– Mining – ltée. Comme par hasard.


— On va
jeter un coup d’œil ? proposa Bill.


— Plutôt
deux fois qu’une, fut la réponse de Bob.


Ils
s’approchèrent du camion, le contournèrent de façon à pouvoir jeter un coup
d’œil à l’intérieur de la cabine, dont une des portes, côté conducteur, s’était
ouverte sous le choc. Il n’y avait personne au volant.


Bob et Bill
possédaient une grande habitude des véhicules automobiles. Ils remarquèrent
tout de suite que le levier de vitesse était au point mort et que le frein à
main n’était même pas tiré. Le camion avait donc dévalé la rue en roue libre.


Les badauds
s’attroupaient, de plus en plus nombreux. Au loin, montèrent des hurlements qui
se rapprochaient rapidement. La police n’allait pas tarder à arriver sur les
lieux.


— Nous
n’avons plus rien à faire ici, souffla Morane en entraînant son compagnon.


Puis, quand ils
se furent écartés, il poursuivit :


— On
risquerait d’être pris comme témoins. Ça ne ferait que compliquer les choses.


Ils marchèrent en
silence sur une distance d’une centaine de mètres. Finalement, Bill
demanda :


— C’que vous
en pensez, commandant ?


— Rien de
bon, répondit Bob avec un haussement d’épaules. Tout d’abord, il faudrait
savoir si ce camion était déjà là quand nous sommes arrivés chez Parker.


— Je crois
l’avoir remarqué, fit Ballantine au bord du trottoir, à peu de distance de la
maison, mais je n’en suis pas certain. Je n’y ai pas prêté grande attention. Il
n’y avait aucune raison.


— Avec la
vie qu’on mène, Bill, on devrait faire attention à tout et à tout moment…
Admettons donc que le camion était là à notre arrivée… Donc, notre arrivée chez
Parker étonne celui-ci, car il sait, ou suppose que Sophie Jolibois nous a
demandé de retrouver la petite Ève.


— Comment
l’aurait-il su ?


— Je fais
des suppositions, bien sûr, dit Morane. Supposons que Parker ait réellement
l’intention de supprimer Ève Lamont. Il sait que Sophie Jolibois est
l’exécutrice testamentaire officieuse de feu son associé. Depuis le début, il
la fait suivre. Elle vient au Ritz-Carlton et, aussitôt, Parker est prévenu par
fil qu’elle est en train de s’entretenir avec nous. Ça étonne Parker. Il nous
connaît de réputation et, ces derniers jours, les journaux de Montréal ont pas
mal parlé de notre présence au Québec. Et voilà-t-il pas que, moins d’une heure
après notre entrevue avec Sophie Jolibois, nous allons sonner à sa porte ?
Cette fois, il cesse d’être étonné ; il s’inquiète. J’ai l’impression que
c’est un type aux décisions rapides. Il décide de nous supprimer.


— Aussi
sec ?


— Aussi sec…
Chez lui, il nous fait lanterner. Le temps d’organiser sa petite mise en scène.
Le camion est, par hasard, dans la rue et Parker va camoufler un attentat en
accident. Quand nous sortons, quelqu’un – à moins que ce ne soit Parker
lui-même, mais ça m’étonnerait – met le levier de vitesse au point mort et
desserre le frein à main. Nous, on ne se doute de rien et le camion nous fonce
dessus. Logiquement, on devrait être écrabouillés. Seulement, Parker a oublié
deux choses. La première c’est que rien n’est moins logique que la logique. La
seconde, c’est que notre vie est émaillée de millièmes de secondes sans
lesquels nous serions morts depuis longtemps. Cette fois encore, tu tournes la
tête au moment où il faut et le camion nous manque. De peu, mais il nous
manque. Tu m’as suivi ?


— Je vous
suis toujours, commandant. Un raisonnement à la Sherlock Holmes votre
raisonnement. Je me sens Watson comme c’est pas possible. Mais ça nous mène où
tout ça ?


Morane jeta un
coup d’œil à sa montre-bracelet.


— Passé
midi, constata-t-il. L’heure de l’apéritif. On va aller s’envoyer un petit
cocktail au bar du Ritz. Voilà où ça nous mène. Ces émotions m’ont donné soif.


— Toujours
au poil votre raisonnement ! fit Bill avec un gros rire gourmand.
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Bob Morane
tournait et retournait le pli qu’un garçon de restaurant venait de lui
remettre. Sur l’enveloppe, ce seul nom :


 


Monsieur
Robert Morane


 


— C’que
c’est ? interrogea Bill. Une admiratrice ?


— Charrie
pas, fit Bob. Je n’ai rien de commun avec un chanteur de charme.


C’était le
lendemain du jour de leur visite à Parker’s Manor. Quelques heures plus tôt,
il avait appris par la radio que le blizzard qui soufflait depuis deux jours
sur le Labrador était en train de tomber.


Pour le moment,
ils étaient en train de déjeuner et ils en étaient au dessert quand on avait
apporté cette lettre à Morane. Quand ce dernier eut fini de la tourner et de la
retourner entre ses doigts, il prit un couteau, le glissa sous le rabat de
l’enveloppe qu’il ouvrit. Il en tira un papier plié en quatre. Il le déplia,
lut. Ensuite, il tendit le papier à Ballantine qui, à son tour, y jeta un regard.
Le morceau de cake à la menthe que le colosse était en train de manger se mit
de travers. Bill toussa, les larmes aux yeux, tout en grognant :


— Bon
Dieu !… Si j’m’attendais à un truc de c’genre !


Le contenu de la
lettre était :


 


Monsieur Morane,


 


J’ai appris que vous vouliez me voir. Je suis navré
de n’avoir pu vous rencontrer hier.


Je vous attendrai à mon bureau en début d’après-midi,
mon chauffeur passera vous prendre à votre hôtel.


 


C’était
signé : Stanley Parker


 


— Moi ça ne
m’étonne pas, fit Bob paisiblement.


— Vous, rien
ne vous étonne, commandant…


— Réfléchis
un peu, Bill, voyons… En supposant qu’hier Parker a essayé de nous faire la
peau – et il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que ce soit là
autre chose qu’une supposition – et qu’il nous ait manqué, il doit continuer à
se poser la question : quelle est notre position dans tout ça ?


— Et cette
question, à votre avis, il veut nous la poser de vive voix ?


— Tout
juste. À moins qu’il ne veuille réessayer de nous faire la peau.


— C’est dans
les possibilités également.


— Et vous
voulez savoir laquelle de ces suppositions est la bonne ?


— Comme
toujours, tu lis dans mes pensées, mon vieux…


— Pourtant,
quand Sophie Jolibois est venue nous visiter, hier, vous n’aviez pas l’air de
vouloir vous mêler à cette histoire.


— Je le
reconnais. Je ne voyais pas très bien comment nous aurions eu plus de chance
que les sauveteurs de retrouver Ève Lamont. En outre, je ne croyais pas trop à
ces accusations contre Parker. Je ne le connaissais pas et ma propension à la
tolérance m’interdisait de le juger sur de simples racontars.


— Et
maintenant vous le connaissez mieux sans doute ?


— Beaucoup
mieux. Hier, il a essayé de nous tuer. Ça me suffit pour me faire une image à
peu près exacte du personnage.


— Ça m’enrage
de devoir encore être de votre avis, commandant…


Se tournant à
demi, Bob fit signe à un serveur d’apporter le café.


— Et puis,
dit-il, je n’aime pas qu’on me marche sur les pieds.


— Moi non
plus, commandant.


— Et hier,
Parker a justement essayé de nous marcher sur les pieds.


— Et pas un
peu. Et pas seulement sur les pieds. Sur tout le corps et avec un dix tonnes et
peut-être plus… Donc, on va voir ce que Parker nous veut.


— On va
voir, Bill.


— Et s’il
veut nous attirer dans un traquenard ?


— On verra
aussi. Ainsi, on n’aurait plus le moindre doute – s’il nous en restait un. Et
on est assez grands pour nous débrouiller.


— Et pas un
peu ! commenta encore Ballantine avec un ricanement.


— Au moins,
poursuivit Morane, ça se mettra à bouger. Tout ce qu’on avait comme exercice,
ici à Montréal, c’est aller voir les matchs de hockey. Et, là, c’était plutôt
les autres qui se donnaient du mouvement. Au moins, avec Parker, ça risque de
bouger et tu sais que j’aime quand ça bouge.


— J’en suis
un autre, commandant…


Comme on
apportait le café, l’Écossais poursuivit.


— Et dire
qu’un poète a écrit : « Je hais le mouvement qui déplace les
lignes. » Se gourait un peu, non ?


— Ça dépend,
fit Morane. S’il s’agit de l’Apollon du Belvédère et de l’Hercule Farnèse, je
suis d’accord avec Baudelaire. Mais…


— … on n’est
pas de marbre nous, hein, commandant ?


Ils avaient
commencé à boire leur café, quand Bill sursauta, posa sa tasse, dit :


— Tiens, v’là
la marine !


Un homme se
dirigeait vers leur table. Grand, mince, il portait un uniforme bleu au col
haut boutonné, avec une casquette plate de même tissu et de même couleur. Pas
la moindre décoration. « Un chauffeur de grande maison plutôt, pensa Bob.
Je croyais l’espèce éteinte. »


L’homme s’était
arrêté devant leur table. Il interrogea à la cantonade :


— Monsieur
Morane ?


— C’est ce
chérubin, fit Bill en pointant vers son ami un doigt à peu près aussi gros
qu’un manche de pelle.


Cette fois, le
chauffeur se tourna nettement vers Morane. Au passage, celui-ci remarqua qu’il
avait le visage de Louis Jouvet dans les rôles de faux témoins.


— Je viens
de la part de monsieur Stanley Parker, fit le chauffeur.


Bob et Bill
échangèrent un rapide regard. Décidément, les réflexes de Parker étaient
rapides.


Le chauffeur
continuait :


— Il m’a
chargé de vous conduire à lui.


— Nous
sommes à vous dans quelques minutes, dit Morane d’une voix froide. Si vous
voulez nous attendre dans le hall.


L’homme s’inclina
légèrement, tourna les talons et se dirigea vers la sortie de la salle à
manger. Quand il eut disparu, Ballantine demanda :


— Qu’est-ce
que vous en pensez, commandant ?


— Que
veux-tu que j’en pense ? fit Bob avec un haussement d’épaules. La même
chose que toi sans doute. Probablement est-ce ce même chauffeur qui, voilà une
demi-heure, a déposé le message de Parker à la réception pour qu’on nous le
remette. Ensuite, il a attendu pour venir nous chercher.


— C’est ce
que je pense également, commandant. Il y a autre chose que j’ai remarqué aussi,
dès le début, c’est que personne dans cette histoire n’a une tête sympathique.
Tout d’abord, le Chinois de Parker’s Manor. Il avait un sourire qui
semblait peint. En plus, il parlait trop bien le français pour être honnête.


— Un Chinois
qui, sans doute, n’a jamais vu la Chine, Bill…


— P’têt’
bien, mais c’est pas une raison. Ensuite, il y avait ce garde du corps,
toujours au Parker’s Manor. Un vrai remède contre la sympathie ! Et
maintenant, ce chauffeur, avec sa bobine en encoignure de porte. Me demande
quelle tête va avoir Stanley Parker…


— Pour tout
t’avouer, mon vieux, je me le demande aussi…


Morane déposa sa
tasse de café vide, puis sa serviette, et poursuivit :


— De toute
façon, on ne va pas tarder à le savoir…


Il se leva, dit
encore :


— Maintenant,
allons retrouver ce chauffeur à la bobine en encoignure de porte, comme tu dis.


 


* * *


 


— Moi, commandant,
fit Bill Ballantine, si un jour j’achetais une Rolls, ce serait un modèle
ancien, carré et décoratif, et pas un de ces nouveaux modèles qui ressemblent à
des américaines. Pas la peine de posséder une Rolls pour avoir l’air d’un
minable.


— Sauf en ce
qui concerne le whisky, j’ai les mêmes goûts que toi, Bill, avait répondu
Morane.


Tout à fait comme
si une vérité première venait d’être annoncée, les deux amis se turent.


La Rolls Royce de
Stanley Parker était un de ces modèles nouveaux que Bob Morane et Bill
Ballantine n’aimaient pas. Pour le moment, elle les emmenait à travers Montréal
à une vitesse de tortue. En raison de la proximité du chauffeur, les deux amis
s’entretenaient de choses et d’autres en évitant soigneusement de parler de
l’affaire Lamont. Il était en effet fort probable que le chauffeur fût complice
de son patron et qu’il était chargé de lui rapporter les propos échangés durant
toute la durée du parcours.


Toujours sans
dépasser la vitesse permise, la Rolls avait roulé le long de l’avenue
Sherbrooke, en direction du sud-ouest. À Notre-Dame-de-Grâce, elle avait tourné
à gauche, longé Upper Lachine Road, jusqu’à l’embranchement Montréal-St-Anne.
Là, il s’était engagé dans Lafleur et avait atteint LaSalle.


Bob Morane se
pencha en avant, en direction du chauffeur, pour demander :


— Où vous
nous conduisez comme ça ?… À l’autre bout du monde ?


La réponse vint
aussitôt.


— Les
bureaux de monsieur Parker sont de l’autre côté du St-Laurent. À la hauteur de
Caughnawaga…


— Caughnawaga !
fit Bill Ballantine, qui avait entendu. J’parie qu’avec un nom pareil on va y
rencontrer des Peaux-Rouges…


Satisfait de la
réponse du chauffeur, Morane s’était renversé en arrière. Il ne leur restait
plus, à Bill et à lui, qu’à prendre patience. Malgré qu’ils allaient vers
l’inconnu, ils n’étaient pas inquiets. Conscients de leur force, ils savaient
que le chauffeur ne présentait pas de danger immédiat. Même s’il était armé. Il
y avait longtemps qu’un revolver ne leur faisait plus vraiment peur. Bien sûr,
par la suite, des éléments nouveaux pouvaient venir aggraver la situation. Mais
cela c’était le futur, et ils avaient pris l’habitude de ne s’occuper que du
présent.


LaSalle
traversée, la voiture s’était engagée sur le pont Honoré-Mercier. Bob et Bill
eurent tout juste le temps de jeter un coup d’œil, à leur gauche, sur les
rapides de Lachine qui changeaient les eaux du Saint-Laurent en bouillon de
sorcière. Déjà, on avait atteint l’autre rive, franchi le canal Seaway et
atteint le Kanawaki Golf Club.


Pendant quelques
minutes, la Rolls longea l’étendue verte des greens, puis elle tourna à
droite dans une artère secondaire qui, à travers des terrains vagues, filait en
direction de Caughnawaga.


Le chauffeur se
retourna sur son siège, dit simplement :


— Nous
allons bientôt arriver.


— L’était
temps, commenta Ballantine. Si on avait su, on aurait pris un en-cas…


À gauche de la
route, des constructions se dressèrent brusquement. À vrai dire, plutôt
quelques hangars cernés de clôtures. Au-dessus de l’entrée, une grande pancarte
avec ces mots : LAMONT & Parker – Mining – ltée.


— Au moins,
dit Bill, on est sûrs d’être à la bonne adresse.


« Pas de
doute », pensait Morane. Une chose l’intriguait cependant : la
modicité de l’installation dont ils approchaient n’avait rien à voir avec
l’importance des entreprises Lamont.


Le porche avait
été atteint et franchi. La Rolls roulait maintenant entre des hangars, plutôt
des abris, sous lesquels des planches et des madriers s’entassaient,
soigneusement rangés. Un peu plus loin, des arbres entiers, des sapins pour la
plupart, attendaient d’être à leur tour débités en planches et en madriers. Bob
et Bill comprirent alors qu’ils venaient de pénétrer dans une scierie où la
LAMONT & Parker manufacturait le bois dont elle avait besoin pour
ses exploitations minières.


Une petite
construction se dressa devant la voiture. Elle était construite en briques avec
des murs peints à la chaux et un toit de fausses ardoises. Pimpante, bien
entretenue, elle contrastait avec la rusticité des autres bâtiments. Au-dessus
de la porte, un panneau indiquait, en lettres noires sur fond blanc :
BUREAU – DIRECTION.


La Rolls
accomplit un virage à angle droit et alla s’arrêter devant la construction. Le
chauffeur se tourna vers ses passagers et jeta brusquement :


— Attendez…
Je vais voir si monsieur Parker peut vous recevoir…


Il sortit, claqua
la portière derrière lui et disparut à l’intérieur du bâtiment marqué Bureau –
Direction. Cela, si rapidement que ni Bob ni Bill n’auraient eu le temps de
réagir s’ils en avaient eu l’intention.


Ce fut Morane qui
fit la première constatation, en remarquant que la scierie était étrangement
déserte, qu’on n’y voyait aucun ouvrier. Bill, lui, fit la deuxième
constatation, en disant :


— Tiens, il
a laissé tourner son moteur !


« Il »
c’était le chauffeur et le moteur, celui de la Rolls.


Se penchant, Bill
fit aussitôt une troisième constatation :


— Et la clef
de contact n’est pourtant pas sur le tableau de bord…


Une fumée bleutée
commençait à envahir l’intérieur de la voiture. Aussitôt, Morane fit la
quatrième constatation.


— Les gaz
d’échappement !


Et il enchaîna
aussitôt :


— Les
portières, vite !


Il savait que le
gaz carbonique ne pardonnait pas, qu’il suffisait de quelques minutes à peine
pour tuer un homme.


Mais les deux
amis eurent beau tenter d’ouvrir les portières : elles étaient
bloquées ; de baisser les vitres : elles ne descendaient pas ;
de les briser : elles étaient en verre cuit multicouche et résistaient à
tous les chocs.


— Une
voiture truquée, grogna Ballantine. On va être…


Les paroles du
géant furent gommées par une quinte de toux. Le gaz commençait à faire son
effet.


Plongeant en
avant, Morane était passé par-dessus le dossier des sièges avant. Avec une
seule idée : stopper le moteur, couper l’arrivée du gaz mortel. Il savait
déjà que la clef de contact était absente, mais il savait pouvoir s’en passer
en arrachant les fils. Il passa la main sous le tableau de bord, tâtonna. Pas
de fils. Un blindage boulonné les rendait inaccessibles.


Se redressant, il
s’installa au volant. Toussant, pleurant, il regarda à travers le pare-brise,
se repéra, hurla à l’adresse de son compagnon :


— Couche-toi
sur la banquette !… Je fonce !…


Il débraya,
engagea la première, embraya sec. La voiture bondit vers un amoncellement de
bois de soutènement disposés à l’horizontale. Certains d’entre eux, mal
alignés, dépassaient de plusieurs mètres.


C’était à peine
si Morane y voyait encore. Les larmes l’aveuglaient. Il toussait, suffoquait.
Il savait qu’à tout moment il pouvait perdre conscience, sombrer dans le néant.
Peut-être, derrière lui, Bill avait-il déjà succombé. Presque inconsciemment,
par réflexe, il maintenait la pédale des gaz enfoncée, le volant braqué dans la
direction choisie au départ.


Il avait perdu quatre-vingts
pour cent de sa lucidité quand une des poutres qui dépassait de l’amoncellement
de bois de soutènement frappa le pare-brise, le défonça à la façon d’un bélier.


Dans un mouvement
réflexe, Bob s’était baissé, pour être aussitôt submergé par la pluie des minuscules
éclats de verre armé. La voiture s’était arrêtée, mais le moteur continuait à
tourner. À l’ultime seconde, Morane avait instinctivement débrayé et freiné.


Maintenant, l’air
entrait à flots par l’ouverture laissée par le pare-brise pulvérisé. Morane se
redressa, aspira et expira pour chasser le gaz carbonique de ses poumons. Il se
retourna à demi, demanda :


— Ça va
là-derrière ?


À aucun moment,
Bill n’avait perdu connaissance. L’air lui était parvenu à lui aussi. Il
pouvait respirer plus librement. Il répondit, en éructant :


— Ça pourra
aller, commandant. Mais j’ai bien cru qu’on y passait à la chambre à gaz…


D’un revers de
main, Morane essuya les larmes qui lui embuaient encore les yeux. Il regarda
autour de lui, se rendit compte que, soudain, la cour de la scierie s’était
peuplée. Une douzaine d’hommes qui, jaillis on ne savait d’où, convergeaient
vers la Rolls. Tous étaient armés, soit de haches, de barres de fer, de masses
ou de pioches.


Bill avait vu lui
aussi. Il dit :


— J’ai
l’impression qu’il va y avoir de la rigolade. On sort de là-dedans et on fait
la corrida, commandant ?


— Pas
question ! jeta Bob. Ils sont trop nombreux. Accroche-toi, ça risque de
tanguer.


À coups de poing,
Morane pulvérisa ce qui restait du pare-brise. Il avait maintenant une parfaite
visibilité. En même temps, il avait engagé la marche arrière. Il embraya
brutalement et la Rolls se dégagea du madrier en reculant.


Les hommes
couraient maintenant vers la voiture en brandissant leurs outils en autant
d’engins de mort. Bob repassa en première, fit accomplir un large virage au
véhicule, volant tourné à fond vers la droite. Il accéléra, passa en seconde,
fonça dans la troupe des assaillants. Plusieurs parvinrent à s’écarter, mais
l’un d’eux, frappé en plein par le pare-chocs avant, fut projeté en l’air,
atterrit sur le capot et, finalement, roula sur le sol.


— Celui-là,
vous ne l’avez pas manqué jubila Ballantine. L’impression qu’il va rester un
bon bout de temps sur le carreau…


Morane n’écoutait
pas. Il fonçait maintenant en direction du porche. La Rolls le franchit tandis
que, derrière, la horde des assaillants continuait à courir en hurlant. Mais
Bob accéléra encore et bientôt, ils ne furent plus, dans le lointain, que de
petites silhouettes imprécises et impuissantes.


Bill avait à son
tour enjambé le dossier du siège avant, pour s’asseoir près de Morane.


— Il me
semble, dit-il, qu’on a encore échappé de peu à un traquenard.


— À vrai
dire, après l’attentat manqué d’hier, fit Morane, nous devions bien nous y
attendre un peu. Mais du diable si j’avais prévu le coup de la bagnole
truquée !


— Et une
Rolls encore ! Parker ne semble reculer devant aucun sacrifice…


— Et il doit
avoir de fameux mécaniciens pour avoir réussi à la trafiquer de cette façon, en
moins de vingt-quatre heures.


— Ça vous
pouvez le dire, commandant ! À ma connaissance, Rolls Royce ne fournit pas
ce genre de gadgets, même en option.


La scierie LAMONT & Parker
était déjà loin maintenant. Aucune voiture ne s’était lancée à la poursuite de
la Rolls. Passé le pont Honoré-Mercier, Morane rangea la voiture sur
l’accotement. Il chercha à bloquer le moteur. Rien à faire. Et, sans clef de
contact, sans accès aux fils, rien à faire non plus. En outre, pas question
d’atteindre le moteur : le capot était bloqué.


Avec un peu de patience,
les deux amis, qui étaient d’excellents mécaniciens, auraient fini par trouver
une solution. Ils ne la cherchèrent même pas. Ce n’était plus leur problème.
Après être sortis de la voiture par le pare-brise défoncé, ils se mirent en
marche en direction de LaSalle. Au bout d’une centaine de mètres, Bill se mit à
rire, pour dire :


— Quand je
pense à la tête que vont tirer les flics en trouvant cette Rolls, moteur
tournant, au bord de la route ! Et truquée comme pas une, en plus !
Je ne crois pas me tromper en affirmant que Parker, si la voiture est à son
nom, va écoper d’une sérieuse contredanse.


— Et il ne
l’aura pas volée, conclut Morane.


À LaSalle, ils
trouvèrent un taxi. Une demi-heure plus tard, ils avaient regagné leur hôtel. À
la réception, il y avait un message de Sophie Jolibois. Elle laissait un numéro
de téléphone et demandait à Morane de la rappeler dès son retour.
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Quand Bob Morane,
une fois dans sa chambre, forma le numéro laissé par Sophie Jolibois, quelqu’un
décrocha immédiatement après que la première sonnerie eut retenti. Une voix
fit :


— Allô ?


C’était la voix
de Sophie Jolibois. Elle devait attendre, assise auprès de son poste, l’appel
de Morane.


— Mademoiselle
Jolibois ? interrogea Bob par acquit de conscience.


— Oui… oui,
fit la voix avec empressement.


— Ici
Morane… J’ai reçu votre message…


— Je vous ai
appelé plusieurs fois, Monsieur Morane. C’était urgent. Le blizzard est tombé
sur le Labrador. Pourtant, les sauveteurs parlent d’abandonner les recherches.
On pense qu’Ève Lamont est morte. Tout ce qu’on espère encore c’est retrouver
son corps…


Après un bref
silence, la jeune femme enchaîna :


— Pendant un
moment, j’ai eu peur que votre ami et vous ayez quitté Montréal…


— Nous
étions allés rendre une petite visite à Stanley Parker, expliqua Bob.


Il corrigea
aussitôt :


— Enfin,
c’est plutôt lui qui nous avait invités.


À l’autre bout du
fil, il y eut un long silence marquant la surprise. Un silence à l’issue duquel
Sophie Jolibois dit :


— Parker ?…
Mais il a quitté Montréal ce matin !… Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est
qu’il est parti en avion, vers le nord…


— Quitté
Montréal, Parker ? fit Morane avec un sourire.


Cela ne
l’étonnait qu’à demi. Avant de partir, Parker leur avait tendu un piège, à Bill
et à lui. Sans doute pour les éliminer et les empêcher, le cas échéant, de se
lancer sur ses traces.


En quelques mots,
il relata à Sophie Jolibois leurs aventures de la veille et du jour. Quand il
eut terminé, la jeune femme s’exclama :


— Vous
voyez, Monsieur Morane, que mes craintes étaient fondées. Parker est un
criminel. À deux reprises, il a tenté de vous tuer. Qui sait si, à l’heure
actuelle, il n’est pas en train de rechercher Ève pour la tuer elle aussi.


— Si elle
est toujours en vie, crut bon de faire remarquer à nouveau Morane.


C’était une
remarque un peu cruelle, mais il fallait voir la vérité en face, quelle qu’elle
fût.


— De toute
façon, si Parker retrouve le corps, fit Sophie Jolibois, il aura la preuve
qu’Ève est bien morte. Plus rien ne le séparera de la fortune de Robert Lamont
et toute l’entreprise sera à lui.


— Drôle
d’idée qu’a eue Lamont de faire de Parker son second héritier, alors qu’il le
soupçonnait d’avoir essayé plusieurs fois de l’assassiner, dit Bob.


— Pouvait-il
se douter qu’Ève mourrait avant Parker ? Et puis, monsieur Lamont
nourrissait une sorte de passion amoureuse pour son entreprise. Avec Parker, il
avait la certitude qu’elle lui survivrait.


C’était une
explication. Morane ne crut pas utile de la commenter. Il demanda :


— Parker
a-t-il quitté Montréal seul ?


La réponse de
Sophie Jolibois fut immédiate.


— Pas seul.
Son homme de confiance l’a accompagné. Un certain Jo Peterl. Un individu dénué
de tout scrupule et prêt à tout, comme Parker lui-même. Ils ont quitté Montréal
hier après-midi, à bord de l’avion personnel de Parker… Croyez-moi, Monsieur
Morane, les loups sont sur la piste…


— Vous
connaissez la marque de l’avion de Parker ?


— Un
Bellanca Viking, je crois…


— Bon
appareil, commenta Bob. Parker ne se refuse apparemment rien…


— Qu’allez-vous
faire ? interrogea Sophie Jolibois.


La demande était
formulée avec un peu d’inquiétude. La réponse vint aussitôt, car il y avait pas
mal de temps déjà que Morane avait pris une décision.


— Nous
allons partir à la recherche d’Ève Lamont, pour essayer de la retrouver morte ou
vivante – vivante, autant que possible – et avant Parker.


— Pourtant,
l’autre jour, vous ne m’aviez laissé que peu d’espoir.


— L’autre jour,
c’était l’autre jour. Je ne vous connaissais pas et je ne connaissais pas
Parker non plus. À présent, je sais que c’est un scélérat prêt à tout et mon
ami et moi aimons justement empêcher les individus de cette espèce de danser en
rond.


Coupant court à
la conversation, Morane enchaîna aussitôt :


— Nous
partirons demain matin à l’aube… En attendant, j’aimerais que vous nous rendiez
un service ou deux, si c’est possible. Vous connaissez tout le monde ici et
cela vous sera plus facile qu’à nous…


— Allez-y,
Monsieur Morane. Bien entendu, je ferai l’impossible…


— Pour
commencer, je voudrais une carte détaillée de la région où a disparu Ève
Lamont… Ensuite, vous me trouverez un bon avion, genre Cessna ou Bonanza, avec
un rayon d’action le plus large possible et, bien entendu, muni de skis…


— Avec un
pilote ?


— Sans
pilote… Bill et moi nous nous en tirons très bien aux commandes… J’aimerais
aussi que vous nous trouviez deux revolvers. J’ai bien dit des revolvers ;
pas des automatiques. Du calibre 38 autant que possible. Et aussi deux
petites Winchesters 30-30… Je crois que ce sera tout…


Sophie Jolibois
hésita à peine avant de répondre :


— Vous aurez
tout cela… Je vous téléphonerai dans deux ou trois heures… Pour les revolvers,
ce sera peut-être un peu plus difficile, mais je me débrouillerai…


Ils allaient
raccrocher, quand Morane jeta :


— J’oubliais !…
J’aimerais aussi avoir une photo de Parker et une de ce Jo Peterl, au cas où
nous devrions les identifier…


— Je vous
trouverai cela aussi, Monsieur Morane. Il me suffira de chercher dans mon livre
de presse…


En même temps,
Bob et la jeune femme raccrochèrent.


— Si je
comprends bien, fit Bill, nous allons faire une petite balade dans les
solitudes glacées du Labrador…


Assis à proximité
du téléphone, l’Écossais n’avait rien perdu des paroles de son ami. Bien sûr,
il n’avait pas entendu celles prononcées par Sophie Jolibois, mais il avait
deviné.


— J’espère
que tu n’es pas contre ? s’enquit Morane.


— Contre
quoi ?


— La balade
en question…


Le géant secoua
la tête.


— Suis même
plutôt pour, dit-il. Non seulement ce serait chouette de retrouver Ève Lamont
vivante – cette petite qu’aime tellement les baleines –, mais ce serait presque
aussi chouette de rencontrer enfin ce sagouin de Parker. J’aimerais pouvoir lui
tirer un peu les oreilles. Pas vous, commandant ?


— Plutôt
deux fois qu’une, Bill. Mais comme Parker n’a que deux oreilles – du moins je
le suppose – et que tu as deux mains, j’ai peur que tu ne m’en laisses pas
beaucoup.



9


Martin L’Estimé
était un Montagnais. Sa profession : trappeur. Cela faisait plusieurs
jours qu’il avait quitté sa cabane pour se rendre au plus proche comptoir de la
Compagnie de la Baie d’Hudson afin d’y vendre ses peaux et d’y acheter les
denrées indispensables : du sucre, du café, du thé, du lait en poudre,
quelques outils, du fil de fer, des clous, des munitions. La nature suppléerait
au reste.


Au retour, à mi-chemin
entre le comptoir et sa cabane, L’Estimé avait été surpris par le blizzard et
contraint de chercher un refuge pour ses chiens et lui. Il n’avait pas les
moyens de s’offrir une motoneige et il devait se contenter de faire tirer le
sien par des chiens, comme au bon vieux temps. Dans le fond, il n’en était pas
mécontent. Des chiens, ça ne tombe jamais en panne de carburant, ça ne demande
pas d’entretien. Tout ce qu’il leur faut, c’est une nourriture suffisante qui,
de toute façon, coûte moins cher que l’essence puisqu’il n’y a qu’à la prendre
en abattant de temps à autre un caribou. En outre, les chiens sont de meilleure
compagnie qu’un engin mécanique.


Il avait trouvé
un refuge à flanc de colline, dans une grotte peu profonde, mais assez
cependant pour que ses chiens et lui puissent s’y abriter. Il avait allumé un
feu devant l’entrée de l’excavation et, protégé du froid, à l’abri du vent, il
avait attendu que la tempête se calme. Sans impatience. Le temps ne comptait
pas pour lui.


Durant deux jours
et deux nuits, le blizzard avait continué à souffler. À l’aube du troisième
jour, il était tombé d’un coup. Aussitôt, Martin L’Estimé s’était remis en
route, fouettant ses chiens pour aller plus vite. Quand le blizzard cessait
ainsi, brusquement, c’était souvent signe qu’il allait reprendre, avoir un
dernier sursaut, de quelques heures seulement, mais avec une violence accrue,
et L’Estimé préférait avoir regagné sa cabane avant.


Il approchait
maintenant. Il savait que, derrière cette colline, là, devant lui, il y avait
sa maison. Il était pressé de l’atteindre, car il commençait à se sentir
fatigué. En outre, à un certain goût aigre de l’air, il devinait que le
blizzard n’allait plus tarder à lancer à nouveau ses faux glacées sur
l’immensité enneigée.


Il fit claquer
son fouet, cria :


— Mush !…
Mush !…


Commandement
inutile. Les chiens savaient eux aussi que la cabane était proche, et ils
n’avaient pas besoin des encouragements de leur musher pour haler le
traîneau avec une énergie accrue.


La colline fut
contournée. Le soir tombait maintenant. Cela faisait plusieurs heures qu’on
était sur le chemin du retour après avoir quitté le provisoire abri de la
caverne. Tout le monde, homme, chiens, avait besoin de repos.


Et la cabane se
révéla soudain à Martin L’Estimé. Elle était là, au bord de la combe, se
détachant nettement, malgré l’obscurité qui se faisait à chaque seconde plus
épaisse, sur l’étendue blanche de la neige.


L’Estimé eut un
léger sursaut. De la cheminée, une banderole de fumée grise montait. Pourtant,
le reste de feu qu’il avait laissé à son départ devait être éteint depuis
longtemps.


Il cria :


— Mush !…
Mush !…


Fit claquer son
fouet, assez haut au-dessus de la tête des chiens. Pourtant, ceux-ci ne
pouvaient accentuer leur allure. Ils sentaient l’écurie et ils mettaient tout
ce qu’il leur restait de force pour couvrir les derniers mètres qui l’en
séparaient.


Maintenant, la
cabane de rondins était toute proche. Derrière les étroites fenêtres aux vitres
à demi voilées par la saleté et le givre, L’Estimé voyait briller une vague
lueur. Une lueur un peu orangée qu’il connaissait bien : celle de sa lampe
à pétrole. Il y avait quelqu’un à l’intérieur de la maison.


Au fond de
lui-même, Martin L’Estimé n’était pas vraiment inquiet. Dans le Grand Nord, on
laissait justement sa porte ouverte pour permettre au voyageur de passage de
s’abriter de la tourmente. Pourtant, il fallait se méfier. Dans le Grand Nord
également, il était souvent difficile de distinguer l’ennemi de l’ami.


Martin fit encore
claquer son fouet, hurla à nouveau :


— Mush !…
Mush !…


Autant pour se
donner du courage que pour avertir l’occupant de la cabane de son arrivée.


Les chiens
s’arrêtèrent à quelques mètres de la maison de bois. Ils s’effacèrent de côté
pour éviter d’être heurtés par le traîneau qui continuait son chemin, courant
sur son erre. La neige était molle et le freinait. Il s’immobilisa presque
aussitôt.


Déjà, L’Estimé
avait mis pied à terre. Il s’avança vers la porte. Il allait l’atteindre, quand
il s’arrêta net. Venant de derrière le lourd battant, un bruit avait retenti.
Un bruit qu’il connaissait bien. Schlang… Schlang… Le bruit d’une Winchester
qu’on armait.


 


* * *


 


Au bout de deux
journées passées dans la cabane, Ève Lamont commençait sérieusement à trouver
le temps long. Un temps qu’elle avait meublé à mettre un peu d’ordre – c’était
un service qu’elle rendait au propriétaire ; elle lui devait bien ça après
tout ! –, à jouer avec Dinah, à s’occuper du feu, à manger et à dormir.
Pas de radio, pas le moindre livre – à part quelques magazines illustrés qui
dataient des calendes grecques. À plusieurs reprises, pour prendre l’air, elle
était allée faire un tour au-dehors avec la petite chienne. Mais jamais elle ne
s’était éloignée de plus de quelques dizaines de mètres. Et non sans emporter une
vieille Winchester 44-40 qu’elle avait trouvée avec des munitions dans un
coin de l’unique pièce de l’habitation.


Maintenant, au
soir du deuxième jour, Ève était allongée devant le feu, Dinah roulée en boule
contre son épaule, et elle s’ennuyait. Elle espérait bien qu’on ne tarderait
pas à la retrouver, car vraiment, elle commençait à trouver le temps long.


Soudain, Dinah
tressaillit. Son petit museau aigu, jusqu’alors enfoui sous le panache noir et
blanc de sa queue, se pointa vers la porte, tandis qu’elle se mettait à
grogner.


— La paix,
Dinah ! fit Ève Lamont. Tu ne vas pas nous refaire le coup du nounours
j’espère… Il serait temps que tu changes de disque…


Mais la petite
chienne ne cessa pas de grogner. Elle se dressa même et alla se poster au
centre de la pièce, toujours tournée vers la porte, et elle grogna plus fort.


— Que se
passe-t-il ? interrogea Ève. Tu as entendu quelque chose ?


Dinah se tourna
vers sa maîtresse, émit quelques petits jappements significatifs, puis elle se
tourna à nouveau vers la porte, grognant toujours.


Aucune erreur.
Dinah avait bien entendu quelque chose.


Finalement, Ève
entendit elle aussi. Une voix qui criait au-dehors : « Mush !…
Mush !… » Cela se répéta, mais plus près. Ève savait que « mush »
était la façon d’encourager les chiens de traîneau. Il y avait donc un traîneau
qui s’approchait. Et un traîneau, ça voulait dire un homme, ou des hommes.


Tous les sens aux
aguets, Ève se mit debout. Elle entendit à nouveau « Mush !… »,
tout tout près cette fois. Puis elle ouït les halètements des chiens, le
crissement de la neige molle sous les patins du traîneau. Elle savait que,
maintenant l’homme s’approchait de la porte. Elle entendait ses pas qui, eux
aussi, faisaient crisser la neige.


Ève tendit le
bras, saisit la Winchester qu’elle avait posée, debout, contre la cheminée, et
elle l’arma en deux mouvements saccadés… Schlang… Schlang…


Au-dehors,
quelqu’un fit, en joual :


— Surtout,
ne vous énervez pas. Je suis le propriétaire de cette maison.


Ève n’avait
qu’imparfaitement compris. Elle cria :


— Répétez ce
que vous venez de dire, en français.


La voix reprit
aussitôt, en français cette fois :


— Je suis le
propriétaire de cette maison.


Et elle
ajouta :


— N’ayez
aucune crainte… Après tout, je suis bien libre de rentrer chez moi…


La dernière
phrase avait été dite sur un ton vaguement moqueur. Lentement, son arme
toujours braquée, Dinah sur les talons, Ève s’avança vers la porte. Une Dinah
qui, assez étrangement ne grognait plus. Au contraire, elle remuait la queue.


Tendant le bras,
Ève Lamont fit jouer le lourd verrou de bois, se recula jusqu’à l’endroit où
elle se tenait quelques instants plus tôt. Elle cria :


— Vous
pouvez entrer…


Quelques secondes
s’écoulèrent, puis la porte s’entrebâilla doucement et, enfin, le battant
s’ouvrit tout à fait.


Un homme se
tenait à l’entrée de la cabane. Les lueurs conjuguées du feu et de la lampe à
pétrole l’éclairaient en plein. Il n’était pas très grand, mais il apparaissait
trapu dans sa veste de peau de loup au poil tourné vers l’extérieur. Ses bottes
de neige lui faisaient des pieds énormes. Il avait la peau sombre, presque
noire dans la pénombre et, quand il tournait un peu la tête, il montrait un
profil courbe. Il souriait et ses dents étaient très blanches.


— Là, là,
Mademoiselle, fit Martin L’Estimé, méfiez-vous…


Il montrait la
carabine toujours braquée sur lui.


— Ces
engins-là ça part tout seul quand c’est armé.


Et c’était vrai.
L’homme poursuivit :


— Vous
feriez mieux de déposer ça… Je m’appelle Martin L’Estimé et je suis votre ami…


Ève hésita. Pas
longtemps. Dinah s’était avancée vers le nouveau venu pour se mettre à lui
faire tout le cinéma du charme. Ronronnant comme un chat, puis poussant de
petits jappements, puis se frottant aux bottes de l’homme. Martin se baissa et
se mit à gratter la petite bête derrière les oreilles, puis à lui masser la
naissance de la queue. Toutes choses que Dinah affectionnait par-dessus tout.


Puisque Dinah
était d’accord, Ève l’était aussi. Elle braqua la Winchester vers le plafond et
ouvrit la culasse pour éjecter la cartouche qui était dans la chambre. Schlang.
Elle posa l’arme, levier ouvert, culasse vide, debout contre la table. Martin
L’Estimé s’était redressé, Dinah dans les bras. Il demanda :


— Qui
êtes-vous ?


— Je
m’appelle Ève Lamont et cette petite effrontée, c’est Dinah…


— Que
faites-vous, ici, toute seule ?


— Mon avion
est tombé… Je me suis éloignée et me suis égarée, puis j’ai trouvé votre
cabane…


— Ah !
fit Martin avec indifférence.


Ensuite, il se
reprit :


— Vos
parents doivent être inquiets.


— Je n’ai
pas de parents, dit Ève. À part ma grand-mère, la maman de ma maman, qui est en
France. Avant, j’avais un grand-père paternel. Robert Lamont… Vous avez déjà
entendu parler de lui ?


— Non.


Ève fronça les
sourcils. Était-il possible que quelqu’un, au Québec, et même dans tout le
Canada, n’ait pas entendu parler de son milliardaire de grand-père ? Elle
poursuivit :


— Il était
très riche et il vient de mourir.


— Ah !


— Moi je
suis héritière, fit Ève. Et vous ?


— Je suis
trappeur…


— Vous tuez
des petites bêtes qui ne vous ont rien fait, c’est ça ?


La tête de
L’Estimé se balada de droite à gauche.


— C’est ça,
dit-il. Je tue les bêtes pour leur prendre leur fourrure et les vendre parce
que je suis un Indien et que les Indiens doivent aussi manger et que c’est tout
ce qu’on leur permet de faire : tuer les bêtes ou travailler comme des
esclaves sur les chantiers. Martin L’Estimé préfère faire le métier de trappeur
et être libre.


Ève n’insista
pas. Elle n’aimait pas les chasseurs, mais elle considérait que Martin avait de
bonnes raisons.


— Il faudra
me conduire à la ville la plus proche, dit-elle. Vous recevrez une bonne
récompense.


— Oui, fit
Martin sur le même ton que s’il avait dit « non ».


L’argent ne
comptait pas pour lui, du moment qu’il en possédait juste assez pour s’offrir
l’indispensable.


— Quand le
blizzard se sera définitivement calmé, dit-il, je vous conduirai au comptoir.


— Le
blizzard ? s’étonna Ève. Mais il s’est calmé…


— Non,
Mademoiselle… Écoutez…


Très loin, au-dehors,
une plainte montait. Quelque chose qui ressemblait à un monstrueux hurlement
qui allait en s’amplifiant. C’était la tempête de neige qui, momentanément
apaisée, reprenait de la force.
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Depuis que le
blizzard avait cessé, le Bellanca Super Viking 300 de Stanley Parker
explorait la zone entourant l’endroit où le Boeing d’Air France s’était posé en
catastrophe. À cinq reprises, depuis le matin, Parker avait atterri à proximité
de cabanes de trappeurs afin d’obtenir des renseignements. Mais aucun des
hommes interrogés n’avait aperçu Ève Lamont, dont ils ignoraient même jusqu’à
l’existence. Deux d’entre eux avaient bien aperçu un grand avion qui volait
très bas, mais c’était tout ce qu’ils savaient de l’atterrissage forcé du 747.


Tout ce que le
dernier trappeur visité avait pu apprendre à Parker, c’était qu’il lui restait
deux cabanes à visiter. L’une, toute proche, qui appartenait à un certain
Martin L’Estimé, et une autre, plus au nord, où habitait un autre trappeur du
nom James Speed. Mais cette dernière était beaucoup trop éloignée pour qu’Ève
ait pu l’atteindre.


La prochaine
cabane à visiter était donc celle de Martin L’Estimé. Pourtant, le soir
n’allait plus tarder à tomber. Il allait falloir regagner le plus prochain
terrain d’atterrissage où, même en pleine nuit, il serait aisé de se poser. Ce
qui ne serait pas le cas en plein wild.


C’était Stanley
Parker qui tenait les commandes. Jo Peterl, assis à ses côtés, sur le siège du
passager, lui fit la remarque :


— Je crois
qu’on devrait rentrer, Stanley. On ne trouvera plus la cabane avant la nuit.
Demain, on reprendra nos recherches.


De la main, à
travers le pare-brise, Parker montra l’étendue enneigée que l’obscurité
commençait à envahir.


— D’après
les derniers renseignements que nous avons obtenus, dit-il, cette cabane doit
être là quelque part, pas loin…


— Oui, mais
si nous la repérons, nous ne pourrons nous poser sans risques si la nuit est
tombée. Mieux vaut regagner la base la plus proche…


Parker secoua la
tête.


— Ce serait
perdre trop de temps. Demain, il nous faudrait revenir rechercher nos repères.
Qui sait ce qui peut se passer d’ici là ! Les équipes de secours
pourraient avoir retrouvé la petite avant nous.


— Si elle
est morte, cela n’aurait plus d’importance, fit Peterl.


— Bien sûr…
Mais, il nous faut toujours envisager la possibilité qu’elle ait réussi à s’en
tirer. Dans ce cas, il nous faut absolument la retrouver avant les sauveteurs.


Il désigna une
étendue plane, devant l’appareil qui volait très bas.


— On va se
poser là tant qu’il fait encore jour. On a tout ce qu’il faut pour passer la
nuit dans l’appareil : des sacs de couchage, des fourrures et un chauffage
efficace… Demain, nous serons à pied d’œuvre pour poursuivre nos recherches…


Jo Peterl
n’insista pas. Stanley Parker et lui étaient presque des amis – ou mieux, des
complices –, ils s’appelaient par leurs prénoms, mais c’était Parker qui
commandait.


Le Bellanca était
passé au-dessus de l’étendue plane choisie pour l’atterrissage. Il accomplit
une grande boucle pour se mettre dans la bonne position, vent de face. La nuit
tombait de plus en plus rapidement.


Parker était un
excellent pilote. Il toucha le sol suivant un angle idéal et les skis se
posèrent bien à plat sur la neige. Sur une distance de plusieurs centaines de
mètres, l’appareil glissa sans heurts tout à fait comme sur une piste aménagée.


Et soudain, comme
il allait s’immobiliser, ce fut le choc, imprévisible. La neige, qui
dissimulait un large nid-de-poule, s’effondra sous l’un des skis qui se planta
dans le sol. Stoppé net, l’avion pivota sur lui-même pour, finalement,
s’incliner de côté. Sans leurs harnais de sécurité, les passagers auraient
infailliblement été projetés contre le tableau de bord.


À l’intérieur du
cockpit, il y avait eu un moment de silence.


— On aurait
dû regagner le plus proche terrain, fit Jo Peterl sur un ton de reproche.


Stanley Parker
haussa les épaules.


— L’atterrissage
était parfait, dit-il. Sans ce maudit trou !…


Il déboucla son
harnais, fouilla sous son siège et ramena un puissant fanal électrique en
disant :


— Nous
allons bien voir s’il sera possible de redécoller.


Il ouvrit la
portière, passa sur l’aile, sauta dans la neige. Peterl avait fait de même de
son côté.


La nuit était
maintenant presque complète.


Pendant un
moment, Parker avait espéré que le gauchissement de l’appareil était dû au seul
fait qu’un des skis s’était enfoncé dans un trou. À la lumière du fanal
électrique, il devait se rendre compte que c’était en réalité bien plus grave.


Un des montants
du train d’atterrissage était complètement tordu vers l’intérieur et c’était un
miracle que l’avion ne se fût pas tout à fait renversé, ce qui eût
infailliblement endommagé une aile.


— On s’en
est tirés à bon compte, dit Parker. Ça aurait pu être plus grave.


— N’empêche
qu’on est bloqués ici, fit Peterl. Pas moyen de repartir avec le train faussé.


Parker
approuva :


— Pas
question, en effet.


Il leva le nez,
huma le vent qui devenait plus fort. Quelques flocons de neige, encore
verticaux, se mettaient à tomber.


— On dirait,
en plus, que le blizzard va remettre ça, poursuivit Parker.


Il haussa les
épaules, pour dire encore :


— Après
tout, on a tout ce qu’il faut dans l’avion pour passer la nuit confortablement.


Le vent s’était
mis à souffler plus fort. L’angle de chute des flocons de neige se faisait de
plus en plus aigu.


— On risque
d’être bloqués ici un bon bout de temps, fit remarquer Peterl.


— Ce n’est
pas certain, rétorqua Parker. Quand le blizzard s’est calmé comme il vient de
le faire, et qu’il reprend, ce n’est jamais pour bien longtemps. Un dernier
sursaut, tout simplement.


Les deux hommes
regagnèrent l’intérieur de l’avion. Parker alluma le chauffage qui, s’alimentant
directement sur les réservoirs, leur donnerait pour plusieurs journées de
fonctionnement si c’était nécessaire.


— On
pourrait envoyer un message radio, proposa Peterl.


— Pas tout
de suite. La cabane de cet Indien nommé Martin L’Estimé ne doit pas être loin
d’ici. Quand il fera jour, on va essayer de l’atteindre à pied. Si, une fois
là, on n’obtient aucun renseignement sur la petite, il sera encore temps
d’envoyer un S.O.S.


Au-dehors, la
neige, propulsée à l’horizontale par le vent, tombait maintenant avec une telle
violence qu’elle enveloppait le Bellanca d’un réseau mouvant quasi impénétrable
aux regards. Les hurlements de la tempête étaient tels que c’était à peine si
Stanley Parker et Jo Peterl parvenaient encore à s’entendre.


 


* * *


 


Ce fut davantage
le silence, plutôt qu’un jour gris pénétrant dans le cockpit de l’avion, qui
réveilla Stanley Parker. Un silence total, presque irréel.


Se soulevant dans
son sac de couchage, Parker jeta un coup d’œil au-dehors. Le blizzard avait
cessé. La neige ne tombait plus. Le jour qui se levait devenait rapidement
éblouissant à cause de la réverbération de la lumière sur la neige.


D’un geste,
Parker alluma le chauffage qu’il avait éteint pour la nuit à cause des risques
d’asphyxie. Les sacs de couchage spéciaux offraient une protection suffisante
contre le froid.


Il cria à
l’adresse de Peterl, étendu sur la banquette arrière :


— Eh !
Jo, c’est l’heure…


Peterl se souleva
à son tour, jeta un regard au-dehors, constata :


— Le vent
est tombé.


— Je t’avais
dit qu’il ne tiendrait pas, triompha Parker.


— Qu’est-ce
qu’on va faire ? interrogea Peterl.


— Ce que
j’ai dit hier : essayer de repérer cette cabane. Si on ne la trouve pas,
il sera toujours temps de lancer un appel radio. De toute façon, même si le
train n’était pas endommagé, il ne pourrait être question de décoller pour le
moment.


Au cours de la
nuit, la neige s’était accumulée autour de l’appareil et il aurait fallu des
heures de travail à la pelle pour le dégager.


Ils burent du
café chaud contenu dans des thermos, puis ils s’équipèrent : parkas,
bonnets de fourrure et revolvers. Quand ils furent au-dehors, ils chaussèrent
des raquettes de neige dont il y avait toujours plusieurs paires disponibles en
permanence dans la soute de l’appareil.


Parker désigna
une petite colline sur la droite et il dit :


— Nous
allons grimper là-haut. Si la cabane que nous cherchons est dans les parages,
nous l’apercevrons.


Il leur fallut
une heure de marche pour atteindre le sommet de la colline. La neige,
fraîchement tombée, était très molle et, sans les raquettes, ils n’auraient
jamais réussi à progresser.


Quand ils eurent
atteint le sommet de la colline, ils soufflèrent un peu.


— Si nous
avons grimpé ici pour rien, Stanley, fit Peterl, je vous donne ma démission.
Parker se mit à rire.


— Votre
démission, Jo ? Ce ne sera pas encore pour cette fois.


Il tendait le
bras vers le bas de la colline du côté opposé à celui d’où ils étaient venus.
Là, presque à portée de la main semblait-il, au bord d’une combe, il y avait
une cabane. Elle devait être habitée, car une mince colonne de fumée montait de
la cheminée de pierres sèches.


— Ce ne peut
être que la cabane de ce Martin L’Estimé, fit Parker. Suivant les renseignements
que nous avons obtenus, il n’y en a pas d’autres dans les environs.


Ce fut au tour de
Peterl de se mettre à rire.


— Et on a
passé la nuit tout près, dit-il.


Presque aussitôt,
il interrogea :


— On y
va ?


— Nous
sommes là pour ça, non ?


Ils commencèrent
à descendre, tandis que Parker poursuivait :


— Si nous
n’avons pas de nouvelles de la petite, on abandonne. Il faudra alors la
considérer comme morte. Bien sûr, j’aurais préféré la retrouver pour…


Il s’interrompit.
Il allait dire : « … pour la tuer de ma main. » Pourtant, il y a
des mots que, si scélérat qu’on soit, on hésite à prononcer. Parker se contenta
de conclure :


— De cette
façon, nous aurions été certains…


Encore une fois,
la fin de la phrase – « … qu’elle soit morte » – fut laissée en
suspens.


La descente
s’étant révélée bien plus aisée que la montée, il ne leur fallut que vingt
minutes pour atteindre le bord de la combe. Quand ils ne furent plus qu’à une
cinquantaine de mètres de la cabane de rondins, ils s’arrêtèrent et Parker cria
les mains en porte-voix autour de la bouche :


— Ohé !…
Il y a quelqu’un ?


Dans le Grand
Nord, mieux valait toujours s’annoncer. La solitude rendait les gens nerveux.
Un coup de feu partait vite et, quand il était parti, il était trop tard.


Comme aucune
réponse ne venait, ils avancèrent encore. À vingt mètres de la maison, Parker
réitéra son appel :


— Ohé !…
Quelqu’un ?…


Presque aussitôt,
la porte de la cabane s’ouvrit et un homme apparut. Il braquait une vieille
Winchester et à son profil courbe, à sa peau sombre, on devinait qu’il
s’agissait d’un Indien.


— Que
voulez-vous ? interrogea-t-il.


— Nous
cherchons la maison de Martin l’Estimé, répondit Parker.


— Je suis
Martin l’Estimé, répondit l’Indien.


— Bien, fit
Parker, bien…


Il crut bon
d’expliquer, aussitôt :


— Notre avion
s’est posé hier soir, là-bas, derrière cette colline. Ce matin, plus moyen de
repartir…


Un silence. La
carabine de l’Estimé demeurait braquée. Parker expliqua encore :


— C’est
Bernard Laverie qui nous a recommandé de nous adresser à vous…


Bernard Laverie
était le dernier trappeur visité la veille par Parker et Peterl. À l’énoncé de
son nom, Martin l’Estimé se sentit un peu rassuré. Il connaissait bien Bernard
Laverie. Celui-ci ne lui aurait pas envoyé des bandits. Et puis des bandits, ça
ne vient pas en avion pour dévaliser un pauvre trappeur sans le sou, surtout au
prix de l’essence.


La Winchester
s’abaissa :


— Pourquoi
devez-vous me voir ? interrogea le trappeur.


Il y avait encore
un peu de méfiance dans sa voix.


De la main,
Stanley Parker désigna la maison. Il essaya de se rendre aussi amène que
possible quand il dit :


— Si vous
voulez, nous rentrerons chez vous, Monsieur L’Estimé. Nous y serons plus à
l’aise pour parler. Et puis, mon compagnon et moi venons de faire une longue
marche dans la neige, depuis l’autre versant de la colline, et nous sommes
fatigués.


L’Indien s’écarta
légèrement. Du canon de son arme, il montra la porte de sa maison.


— Entrez…
Mais, je vous préviens, je ne suis pas seul…


Il demeurait à
distance raisonnable des deux visiteurs, prêt à réagir au moindre signe
d’agressivité. Un signe d’agressivité qui ne venait d’ailleurs pas. À aucun
moment, les inconnus ne firent mine de porter la main à leurs revolvers, tout à
fait comme si ceux-ci n’existaient pas.


Un peu gauches
sur leurs raquettes, Parker et Peterl se dirigèrent vers la cabane. Sur le
seuil, ils enlevèrent leurs raquettes et les posèrent debout contre le mur à
proximité de la porte.


En même temps,
ils se tournèrent vers le trappeur, guettant un dernier encouragement. Ils savaient
que, dans les solitudes glacées du wild, il y avait tout un cérémonial à
observer et ils l’observaient.


— Entrez,
dit encore L’Estimé.


Toute méfiance
semblait l’avoir quitté maintenant. Au bout de son bras, la carabine paraissait
aussi inoffensive qu’un bâton.


L’un derrière
l’autre, Parker et Peterl pénétrèrent dans la cabane. La première chose – ou
plutôt la première personne – qu’ils remarquèrent, ce fut une petite fille
assise en tailleur devant le feu. Une petite fille d’une quinzaine d’années, ou
peut-être un peu moins, aux longs cheveux sombres séparés par une ligne médiane
et réunis de chaque côté, à hauteur des épaules, par un lien de perles. Elle
tenait dans ses bras un petit chien papillon noir et blanc.


Cette petite
fille, Stanley Parker la connaissait bien. Il l’avait identifiée tout de suite.
Elle s’appelait Ève Lamont.
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Bernard Laverie,
le trappeur, regardait le petit avion bleu et blanc qui s’était posé à cinq
cents mètres de sa cabane et glissait maintenant vers elle à une allure réduite
en faisant le taxi.


Laverie trouvait
qu’on venait beaucoup le visiter en avion ces derniers temps. Deux jours plus
tôt, ç’avait été celui de la police montée, qui lui avait posé des questions
sur une petite fille qui avait disparu. La veille au soir, c’était un Bellanca
Viking qui était venu et aujourd’hui un Cessna Reims Rocket. Mais cela Laverie
l’ignorait. Un avion, pour lui, c’était un avion et rien d’autre.


Le Cessna stoppa
devant la cabane à une cinquantaine de mètres à peine. Son hélice s’arrêta de
tourner. Deux hommes sautèrent dans la neige. Le soleil n’était pas levé depuis
longtemps et, vus en contre-jour dans la lumière oblique, ils n’étaient que
deux silhouettes. Cependant, Bernard Laverie avait de bons yeux et il put les
détailler. L’un d’eux était un véritable géant – dans les six pieds, c’était
sûr – avec une chevelure rouge qui brillait comme du cuivre sous les premiers
rayons du soleil. L’autre était plus petit, mais de haute taille quand même. La
façon dont il marchait dans la neige indiquait qu’il était à la fois costaud et
souple. Ni l’un ni l’autre ne portaient d’arme.


Instinctivement,
le trappeur comprit qu’il n’avait rien à craindre. Ces deux visiteurs avaient
une façon de marcher la tête haute qui ne trompait pas. Ils regardaient droit
devant eux. Ce n’était pas comme ceux de la veille avec leurs regards obliques,
leurs démarches hésitantes.


Quand les deux
hommes ne furent plus qu’à quelques mètres de Bernard Laverie, le plus petit
des deux – « plus petit » c’était une façon de parler, car il devait
faire dans les cinq pieds six pouces – le plus petit donc, porta la main au
bord de son bonnet de fourrure, en un salut vaguement militaire, en
disant :


— Bonjour.
Je m’appelle Robert Morane…


Il désigna le
géant roux, poursuivit :


— Et celui-là,
c’est Bill Ballantine…


— Moi, je
m’appelle Bernard Laverie, dit le trappeur.


Il prit les mains
qui lui étaient tendues et il eut l’impression qu’il ne pourrait plus se servir
de la sienne pendant au moins huit jours. Ces deux-là avaient une poigne digne
d’un grizzly. En supposant qu’un grizzly pût jamais serrer la main à quelqu’un.


Cinq minutes plus
tard, les trois hommes étaient assis à l’intérieur de la cabane, devant le feu,
en train de boire un café qui n’était peut-être pas excellent, mais qui avait
l’avantage d’être bien chaud. Ce fut Bob Morane qui commença après les
banalités d’usage :


— Nous
sommes à la recherche d’une petite fille…


Laverie pensa
qu’il aurait dû s’en douter. Deux jours plus tôt, ceux de la police montée et
la veille au soir les deux hommes en avion étaient également à la recherche
d’une petite fille.


— À quoi
elle ressemble votre petite fille ? interrogea-t-il pour jouer le jeu.


— Quatorze à
quinze ans, répondit Morane. Très mignonne, avec des cheveux bruns. Elle
s’appelle Ève Lamont.


C’était cela. La
petite fille que recherchaient les autres avait également de quatorze à quinze
ans, avec des cheveux bruns, et elle s’appelait aussi Ève Lamont. Il devait
donc s’agir de la même petite fille.


Bernard Laverie
secoua la tête.


— Je n’ai
pas vu de petite fille, assura-t-il. Je l’ai déjà dit aux hommes de la police
montée et aux deux autres qui sont venus en avion hier après-midi…


Aux mots de
police montée, Bob Morane et Bill Ballantine n’avaient pas réagi, mais la fin
de la phrase les fit sursauter. Ils échangèrent un regard.


— Deux
hommes ? fit Morane. Qui étaient-ils ?


— Je ne
connais pas leurs noms, répondit Laverie. Tout ce que je peux vous dire c’est
que c’était des types qui ne regardaient pas droit. S’ils n’étaient pas venus
en avion, je les aurais reçus au bout de mon fusil.


De quelle marque
était l’avion ? demanda Bill.


Le trappeur eut
un haussement d’épaules. Il ne connaissait rien aux marques d’avions.


— Et sa
couleur ? insista Bob. Quelle était la couleur de cet appareil.


— Noir avec
des lignes rouges, dit Laverie.


— Ce ne
pouvait être que l’avion de Parker, fit Morane en se tournant vers Bill.


Le géant laissa
échapper un ricanement sec.


— Sûr… Doit
pas exister beaucoup de zincs noirs avec des lignes rouges…


Avant que les deux
amis ne quittent Montréal, Sophie Jolibois leur avait soigneusement décrit
l’avion de Parker, afin qu’ils puissent, au besoin, le repérer plus aisément.
Un avion peint en rouge avec des lignes noires, comme celui qui s’était posé la
veille près de la cabane de Laverie.


— Et les
deux hommes, comment étaient-ils ? interrogea encore Bob.


Là encore, la
réponse du trappeur fut immédiate.


— L’un était
de taille moyenne, avec une barbe blonde et une cicatrice au front. L’autre,
qui paraissait commander, était plus grand, brun et il avait une dent en or
bien visible à la mâchoire supérieure.


Bien entendu, les
descriptions étaient faites dans un français approximatif, en joual, mais elles
étaient aussi précises qu’un signalement de police et elles concordaient à celles
de Sophie Jolibois. L’homme blond de taille moyenne avec une cicatrice au
front, c’était Jo Peterl. L’autre, le grand avec une dent en or, c’était
Stanley Parker. À présent, on ne pouvait plus douter qu’ils se fussent lancés à
la recherche d’Ève Lamont. Comme l’avait dit mademoiselle Jolibois, les loups
étaient sur la piste.


— Où
allaient ces deux hommes ? s’enquit Morane.


— Ils m’ont
demandé où habitaient les trappeurs les plus proches, dit Bernard Laverie. Je
leur ai indiqué la direction de la maison de Martin L’Estimé et celle de James
Speed…


— Quelle est
la plus rapprochée ?


— Celle de
L’Estimé… Ça doit d’ailleurs être celle-là que les deux hommes d’hier ont
visité la première. S’ils étaient allés chez James Speed, leur avion se serait
dirigé vers le nord. La maison de L’Estimé, elle, est à l’ouest et plus proche.


Bob Morane et
Bill Ballantine échangèrent un nouveau coup d’œil. Ils se comprirent sans
échanger le moindre mot. Il fallait à tout prix rejoindre Parker, avant tout,
pour l’empêcher de retrouver Ève Lamont. Si c’était déjà fait, il fallait le
rejoindre quand même, pour l’empêcher de réaliser son dessein meurtrier s’il
était encore temps.


— Pourriez-vous,
à nous aussi, nous indiquer l’emplacement de la maison de ce Martin
L’Estimé ? fit Morane à l’adresse de Laverie.


Le trappeur eut
un signe de tête affirmatif.


Cinq minutes plus
tard, Bob et Bill étaient en possession de tous les renseignements dont ils
avaient besoin.


Cinq minutes plus
tard encore, le Cessna Reims Rocket décollait en direction de l’ouest.


 


* * *


 


Depuis près d’un
quart d’heure, après avoir quitté Bernard Laverie, Bob Morane et Bill
Ballantine avaient volé de colline en colline, de vallée en vallée, à la
recherche de la cabane de Martin L’Estimé. À plusieurs reprises, ils étaient
revenus en arrière, mais sans rien découvrir.


— Je
commence à croire, dit Morane, que la maison que nous cherchons est bien
cachée.


— Ouais, fit
Bill. C’est comme dans le proverbe : pour vivre heureux, vivons caché. Ce
Martin L’Estimé doit être un homme heureux et…


L’Écossais
s’interrompit, eut un léger sursaut.


— Vous avez
vu ce que j’ai vu, commandant ?


— Vu
quoi ? interrogea Bob. La cabane ?


— Non… J’ai
cru apercevoir l’épave d’un avion…


— Tu en es
sûr ?


— Non,
puisque je vous ai dit : j’ai cru… Mais ça vaut quand même le coup de s’en
assurer… Si vous retourniez un peu en arrière.


Le Cessna
décrivit une large boucle en se rapprochant du sol.


— C’est ça,
approuva Ballantine. Maintenant, inclinez un peu le zinc vers la droite que je
puisse mieux voir…


Presque aussitôt,
le géant s’exclama :


— Ça y
est !… Je ne m’étais pas trompé… Là !… Vous voyez ?


Bob Morane avait
vu. C’était bien l’épave d’un avion. Elle était en grande partie couverte de
neige, mais par endroits, celle-ci avait fondu laissant des parties de la
carlingue à nu. Une carlingue peinte en rouge avec des bandes noires.


— L’avion de
Parker, fit Bob.


Ballantine se mit
à rire, en disant :


— Est-ce
que, par hasard, il se serait cassé la pipe ?… Non, ce serait trop
beau !…


À plusieurs
reprises, le Cessna passa et repassa au-dessus de l’épave, mais sans découvrir
la moindre présence humaine.


— Si tu veux
mon avis, dit Morane, il ne s’agit pas d’un crash. L’appareil a l’air en bon
état. Parker a dû se poser en catastrophe. À moins qu’il ait voulu atterrir et
qu’il ait cassé du bois au moment de toucher le sol.


— Possible,
approuva Bill. Mais alors, où il serait le Parker ?


— Si je
l’apprenais, mon vieux, je te le ferais savoir…


Pendant que les
deux amis parlaient, le Cessna avait franchi la crête d’une colline. Et la
cabane de Martin L’Estimé fut là, devant eux, au bord de sa combe. Le soleil
l’éclairait en plein et elle se détachait en sombre sur l’étendue blanche, un
peu éblouissante, de la neige.


— Cette
fois, on est dans le bon, constata Bill.


Ils s’attendaient
à ce que, au bruit du moteur, l’une ou l’autre personne apparût sur le seuil de
la maison. Mais rien.


— M’ont pas
l’air très curieux, fit Bill.


— Tu sais,
dit Morane, il y a longtemps que personne ne s’émeut plus du passage d’un
avion.


Il avait repéré
une surface propre à l’atterrissage. Il pointa le menton dans sa direction, en
disant :


— On va se
poser là.


L’atterrissage
eut lieu sans le moindre problème. Pourtant, quand l’appareil se fut arrêté, il
n’y avait toujours personne qui se manifestait. Les abords de la construction
de rondins demeuraient déserts. Aucune silhouette humaine n’était apparue sur
le seuil.


— Trouvez
pas ça bizarre, commandant ? fit Bill. Un avion atterrit et ça n’intéresse
personne. Dans des cas pareils, on vient toujours voir de quoi il retourne, pas
vrai ?


— Tu as
raison, dit Morane. Ça me paraît bizarre à moi aussi. Nous allons aller jeter
un coup d’œil, mais armés.


Sophie Jolibois
n’avait pas trouvé les revolvers qu’ils avaient demandés, mais seulement des
Winchesters 30-30. Ce fut armés de ces petites carabines qu’ils se
dirigèrent vers la cabane.


Arrivé à une
vingtaine de mètres, Bob hurla :


— Nous
voulons voir Martin L’Estimé !


Aucune réponse.


— De plus en
plus bizarre, murmura Morane.


C’est alors que
Bill remarqua des traces de traîneau et de chiens qui s’éloignaient de la
cabane. Bob se baissa et les étudia rapidement. Au bout d’un moment, il
conclut :


— Elles
paraissent toutes fraîches… De toute façon, elles n’ont pu être faites que ce
matin, car il y a eu du blizzard toute la nuit. Si elles avaient été faites
avant la fin de la tempête, la neige les aurait recouvertes.


— Donc, fit
Ballantine, il faut supposer que L’Estimé est allé faire un tour. Peut-être
pour chasser ou relever ses pièges.


— Pas
question, Bill. La profondeur des traces indique que le traîneau était trop
lourdement chargé pour qu’un seul homme y ait pris place. Si c’était L’Estimé
qui le conduisait, il n’était pas seul. Au moins deux passagers… Peut-être
trois, à mon avis… Et puis, il y a autre chose…


À présent, Bob
désignait la cabane toute proche.


— Eh bien
quoi ! fit Ballantine. Qu’est-ce qu’elle a la bicoque ?


— La porte,
Bill… Elle est ouverte… L’Estimé ne serait pas parti sans tirer le battant…


— Mais c’est
vrai ça ! s’exclama le colosse.


D’un même pas
circonspect, la carabine braquée, ils se dirigèrent vers la cabane. Le battant
était repoussé vers l’intérieur.


La première chose
que les deux amis aperçurent, en franchissant le seuil, fut le feu qui brûlait
encore dans la cheminée. Puis, ce fut cet homme qui gisait sur le plancher. Un
homme vêtu d’une épaisse chemise de bûcheron à grands carreaux. Il était couché
sur le dos, sans faire le moindre mouvement. La teinte foncée de sa peau, ses
cheveux lisses et son profil courbe indiquaient qu’il s’agissait d’un Indien.
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— Il
vit ! dit Bob Morane, qui tâtait le pouls de Martin L’Estimé.


Soulevant une des
paupières du blessé, il dit encore :


— Une
commotion due à un traumatisme crânien sans doute.


Bill Ballantine,
qui s’était agenouillé lui aussi, montra une des pierres de la cheminée, sur
laquelle il y avait un peu de sang et de cheveux agglutinés.


— Sans doute
est-il tombé à la renverse. Son crâne a porté sur cette pierre et il a été mis K.-O.


Très doucement,
Bob souleva la tête du trappeur, se baissa pour regarder par dessous. À la base
du crâne, il y avait une plaie contuse, tout juste grande comme une pièce de
dix francs. Cela avait saigné, mais à présent le sang commençait à se coaguler.


— Il n’y a
pas que ça, dit Ballantine. Regardez.


À la hauteur du
cœur, à la place de la poche poitrine de la chemise de bûcheron, il y avait un
trou rond entouré d’une trace de brûlé.


— Une balle,
fit Morane.


Avec précaution,
il déboutonna la chemise en souleva le pan gauche. Sur la peau brune du blessé,
il n’y avait pas la moindre trace de projectile. Juste, sous le muscle
pectoral, une large ecchymose, un peu comme si l’homme avait reçu un violent
coup de poing.


— On dirait
que la balle n’a pas pénétré constata Morane. Quelque chose l’en aura empêché…


Rapidement, il
fouilla la poche poitrine de la chemise, pour en tirer une vieille montre du
genre oignon, mais massacrée, laminée en son centre, réduite en bouillie.


— Sans doute
a-t-on tiré sur ce malheureux avec un revolver, dit Bob. Une balle à bout
portant et en plein cœur. Sans sa montre, cet homme serait mort. L’impact l’a
projeté en arrière. Il est tombé à la renverse, sa tête a porté sur une pierre
de la cheminée…


— … et
couic ! le cirage, enchaîna Bill. C’est ça ?


— Tout
juste. Faut pas avoir fait Polytechnique pour deviner.


— Oui, bien
sûr… Mais justement, voilà, vous avez fait Polytechnique. C’est peut-être pas
indispensable, mais ça aide.


— On va le
porter sur le lit, Bill…


Quelques secondes
plus tard, le blessé était étendu confortablement et Bob entreprit de le
ranimer en lui frottant le visage avec de la neige. Finalement, L’Estimé ouvrit
les yeux. Ses regards allèrent de Bob Morane à Bill Ballantine et une
expression de frayeur se lut sur ses traits. Il interrogea :


— Qui
êtes-vous ?… Que me voulez-vous ?


— Calmez-vous,
fit Morane. Nous sommes des amis…


Au ton de la voix
de celui qui venait de parler, le trappeur parut rassuré. Il se passa la main
sur le front, la glissa vers l’arrière de sa tête là où ça lui faisait mal.
Quand il toucha sa blessure, il poussa un petit cri de douleur.


— Ce n’est
rien, assura Bob. La plaie n’est pas profonde, mais vous avez été assommé…


Brusquement,
L’Estimé se redressa, regarda autour de lui dans la cabane, comme s’il
cherchait quelque chose ou quelqu’un. Il demanda d’une voix où perçait un peu
d’angoisse :


— Où
sont-ils ?


— Qui ça
« ils » ? fit Ballantine. Ceux qui ont essayé de vous
buter ?


— Oui, eux,
fut la réponse. Eux et la petite fille…


Les mâchoires de
Morane se crispèrent.


— Quelle
petite fille ? demanda-t-il. C’est justement une petite fille que nous
cherchons. Elle s’appelle Ève Lamont.


— C’est
elle ! fit le trappeur. Elle avait un petit chien noir et blanc… Hier, je
l’ai trouvée ici, où elle s’était réfugiée pendant que j’étais parti relever
mes pièges. Elle m’a dit qu’elle s’appelait Ève Lamont, que son avion avait dû
atterrir et qu’elle s’était égarée… Ce matin, j’allais la conduire au poste le
plus proche quand les hommes sont arrivés…


— Quels
hommes ? jeta Bill.


Martin L’Estimé
eut une grimace. Ses blessures lui faisaient mal, surtout celle de la poitrine,
car l’impact de la balle lui avait brisé une côte.


— Ils
étaient deux, fit-il péniblement.


— L’un était
un grand brun avec une dent en or, qui paraissait commander au second, qui lui
était de taille moyenne avec une cicatrice au front ? interrogea Bob.


Signe affirmatif
du blessé.


— Oui, c’est
bien cela…


Bob et Bill se
consultèrent du regard. Les deux hommes dont parlait L’Estimé étaient bien
Stanley Parker et Jo Peterl.


L’Estimé avait
continué :


— Ils ont dit
que leur avion avait atterri de l’autre côté de la colline avant le blizzard de
la nuit et qu’ils n’avaient pu repartir.


Nouveaux regards
échangés par Bob et Bill. Ce qui venait d’être dit concordait avec ce qu’ils
savaient.


— Ils
disaient être des parents de la petite fille, continua L’Estimé, qu’ils
venaient la chercher pour la ramener à Montréal… Mais Ève Lamont ne semblait
pas avoir confiance… Elle connaissait l’homme brun et ne paraissait pas
l’aimer… Quand il lui a dit qu’elle devait venir avec lui, elle a dit qu’elle
préférait que ce soit moi qui la conduise au prochain poste de police… L’homme
brun a voulu l’emmener de force. La petite s’est débattue… Je me suis
interposé… Alors le type à la cicatrice a tiré son revolver et a fait feu sur
moi… J’ai senti une grande douleur à la poitrine… Au cœur… Je suis tombé à la
renverse… Puis plus rien…


— Votre
montre a empêché la balle de pénétrer, mon vieux, fit Ballantine. Vous avez
tout au plus une côte cassée. Quand vous êtes tombé vous vous êtes cogné le cigare
sur une pierre de la cheminée. C’est ça qui vous a envoyé dans l’cirage… Rien à
dire, mais vous avez eu du pot et pas un peu !


Le trappeur hocha
la tête. Selon toute évidence, il était du même avis que l’Écossais et il ne
jugeait pas utile de faire de commentaire.


— Vous avez
un traîneau et des chiens ? interrogea Bob.


Signe affirmatif
de L’Estimé.


— Parker et
Peterl ont dû l’emprunter pour emmener Ève Lamont, dit encore Morane, puisque
leur avion était inutilisable.


— Mais
pourquoi, s’ils ont l’intention de tuer la petite, ne l’ont-ils pas fait tout
de suite ? interrogea Ballantine.


Morane eut un
geste vague.


— Je ne sais
pas… De toute façon, ils devaient avoir leurs raisons… Ici, les recherches se
poursuivraient et on retrouverait tôt ou tard le corps. On découvrirait le
crime, une enquête serait ouverte… En emmenant Ève plus loin, hors de la zone
de recherche, le forfait de Parker pourrait n’être jamais découvert…


Bill
approuva :


— Je crois
que vous avez raison. Faut tomber au plus vite sur le dos de Parker… Une chance
que, nous, nous avons un avion et que ça va plus vite qu’un traîneau.


— Surtout si
ce traîneau est lourdement chargé, précisa Bob.


S’adressant à
L’Estimé, il interrogea :


— Depuis
combien de temps sont-ils partis ?


Le trappeur hocha
la tête, ce qui le fit grimacer.


— Je ne sais
pas… Il devait être huit heures et demie.


Ensuite, tout
s’est passé en moins de dix minutes…


— Il est dix
heures moins vingt, fit Bob en jetant un coup d’œil à sa montre-bracelet. En
supposant qu’il leur ait fallu un quart d’heure pour atteler les chiens avant
de se mettre en route, c’est à peine s’ils ont trois quarts d’heure d’avance…
On a donc des chances de les rejoindre avant qu’ils aient pu se perdre dans la
nature…


Il s’adressa à
nouveau à L’Estimé :


— Vous allez
demeurer ici bien tranquillement. De l’avion, nous allons envoyer un message
par radio pour avertir la police montée. Vous serez tout de suite secouru et
soigné. De toute façon, vous n’avez rien à craindre. Votre vie n’est pas en
danger.


Morane se tourna
vers Bill, enchaîna :


— Quant à
nous, mon vieux, il ne nous reste plus qu’à nous lancer sur la piste des loups
et de leur gibier.



13


— Lâchez-moi,
vilain bonhomme !… Mais lâchez-moi donc !…


Cela faisait
peut-être la centième fois, depuis qu’ils avaient quitté la maison de Martin
L’Estimé, qu’Ève Lamont criait ces mots à l’adresse de Stanley Parker. Bien
sûr, il y avait des variantes, mais le ton général demeurait le même.


— Veux-tu te
tenir tranquille, Ève ? Ou gare à toi ! menaça Parker.


— Je veux descendre !
hurla la petite fille. Je veux descendre, vous m’entendez !


Stanley Parker et
Ève, qui tenait Dinah dans ses bras, étaient assis sur le traîneau. Peterl, à
l’arrière, conduisait les chiens. Parfois, pour soulager l’attelage soumis à un
trop gros effort, il sautait à terre et courait sur quelques dizaines de
mètres. Ensuite, il remontait sur le véhicule et claquait du fouet pour
encourager les animaux.


— Je veux
que vous me reconduisiez chez l’Indien ! hurla encore Ève Lamont. Je sais
que vous êtes capable de tout.


Elle connaissait
bien Stanley Parker et elle savait qu’il était soupçonné d’avoir tenté à
plusieurs reprises de supprimer son associé, bien que rien n’eut jamais été
prouvé. De toute façon, elle n’avait jamais eu de sympathie pour cet homme et
Dinah non plus. Les enfants et les animaux ont cette supériorité d’être
capables, par instinct, de juger les gens.


— Si vous
vous débarrassiez tout de suite de cette petite peste, Stanley ? fit Jo
Peterl.


Ève Lamont avait
entendu. Elle cria :


— C’est ça
que vous voulez faire, hein ? Vous débarrasser de moi ! Me tuer comme
vous avez essayé de tuer grand-père ! Vous êtes un assassin, Monsieur
Parker !… Vous êtes un assassin !…


Et elle enchaîna
aussitôt :


— Si vous ne
me laissez pas descendre, je vous fais mordre par mon chien !


Parker abaissa
les yeux sur Dinah. Il se mit à rire.


— Me faire
mordre par ce microbe ? Ah !… Ah !… C’est trop drôle !…


Il leva la main,
poursuivit :


— Si tu ne
te tais pas, Ève, je te corrige !


Un grognement et
Dinah s’élança pour défendre sa maîtresse. Elle avait des dents acérées et les
planta dans la main de Parker. Celui-ci poussa un cri de douleur et retira sa
main où un peu de sang coulait.


Pendant un
moment, Parker considéra avec incrédulité la petite blessure. Ève riait aux
éclats.


— Bravo,
Dinah ! Tu ne l’as pas manqué ce vilain bonhomme !


À toute volée,
Parker gifla Ève, sans que, cette fois, la petite chienne pût intervenir.


— Tiens,
petite peste !… Quant à cette sale bestiole, je vais lui briser les reins.


La réaction d’Ève
Lamont fut immédiate. Les mains tendues, toutes griffes dehors, elle fondit sur
Parker, visant les yeux. Parker eut juste le temps de se dérober pour ne pas
être aveuglé. Il saisit Ève par les poignets, mais sans parvenir à
l’immobiliser tout à fait, la petite était un véritable paquet de nerfs et
l’homme avait besoin de toute sa force pour la maintenir.


Derrière, Jo
Peterl s’était mis à rire.


— Une
fameuse diablesse, hein, Stanley !… Sur qui dois-je parier ?


— Si tu
m’aidais plutôt ! jeta Parker. Pendant que je tiens cette petite vermine,
tu vas l’attacher.


Peterl arrêta le
traîneau, mit pied à terre et alla joindre ses efforts à ceux de son complice.
Pourtant, ils eurent bien du mal à se rendre maîtres d’Ève Lamont qui se
débattait réellement comme un démon. En plus, Dinah y allait de ses aboiements
et donnait des coups de crocs à gauche et à droite, mais sans faire grand mal.


Les deux hommes
et leur prisonnière avaient roulé dans la neige. Finalement, Ève fut
immobilisée. Parker, qui la tenait toujours par les poignets, lui avait replié
les bras derrière le dos ; Peterl lui tenait solidement les chevilles.
Mais Ève continuait à chercher à leur échapper. Pourtant, elle était maintenant
solidement maintenue et tout ce qu’elle pouvait encore faire, c’était
hurler !


— Lâchez-moi,
sauvage !… Je n’irai pas plus loin !… Pas plus loin !…


— Si on en
finissait tout de suite avec elle ? proposa Peterl.


— Je crois
que ce serait une sage décision, approuva Parker. Elle devient vraiment trop
encombrante et…


Il s’interrompit,
prêtant l’oreille.


— Écoute !…


Un bruit
s’imposait dans le silence ouaté du wild. Un ronronnement qui se
rapprochait rapidement.


— Un
avion ! fit Peterl.


Soudain, ils le
virent, jaillissant de derrière une ondulation de terrain. Il volait bas et, si
Parker et Peterl n’avaient eu autre chose en tête, ils auraient pu se rendre
compte qu’il s’agissait d’un Cessna Reims Rocket.


 


* * *


 


La première chose
que Bob Morane et Bill Ballantine avaient faite en quittant la cabane de Martin
L’Estimé, avait été de se mettre en contact par radio avec les équipes de
recherche de la police montée. Ensuite, volant bas et aussi lentement que
possible sans risquer la perte de vitesse, ils avaient suivi la trace du
traîneau parfaitement visible dans la neige fraîche.


Bill, le premier,
repéra le véhicule. Il tendit le bras, désigna un point noir sur la neige à
l’avant de l’avion.


— Là-bas, commandant !…


Morane avait vu
lui aussi. Le point noir grossissait rapidement. Bientôt, on put détailler la
masse rectangulaire du traîneau puis, devant, les formes mobiles des chiens.


— On dirait
qu’ils sont arrêtés, remarqua Bob.


Au passage, il
inclina l’avion de façon à avoir une vue plongeante. Près du traîneau, il
distingua nettement les deux hommes qui immobilisaient un troisième personnage
de plus petite taille. Une fille. Bob le reconnut aux longs cheveux noirs qui
flottaient. Tout cela le temps d’un éclair. Déjà, l’avion était passé.


— M’a l’air
de se passer quelque chose de pas normal, fit Bill qui, en se soulevant de son
siège, avait vu lui aussi.


Morane ne fit
aucun commentaire. Il se contenta de serrer les dents. Bien sûr qu’il se
passait quelque chose d’anormal. Comme s’il pouvait se passer quelque chose de
normal dans tout ça !


L’avion avait
effectué une grande boucle. Maintenant, Bob le ramenait vers le traîneau. Il
fut vite retrouvé, mais il n’était déjà plus au même endroit où Bob et Bill
l’avaient aperçu la première fois.


— On dirait
qu’ils se sont remis en route, dit Bill.


Une chose dont il
n’y avait pas à douter. Au passage, les deux amis reconnurent nettement
l’étroit visage encadré de cheveux noirs d’Ève Lamont et aussi la minuscule
forme frétillante du petit chien noir et blanc qu’elle tenait dans les bras.


Ce que Bob Morane
et Bill Ballantine avaient vu également, c’était la carabine que Parker
braquait dans la direction du Cessna. À l’extrémité du canon, il y avait même
eu comme une vibration de lumière.


— Hé ! fit
Bill, ce salopard nous tire dessus…


Mais l’avion
s’était déjà éloigné. Quand il revint, une courte lutte s’était engagée sur le
traîneau entre Stanley Parker et Ève Lamont, que les deux complices n’avaient
pas eu le temps de ligoter. Ève s’était agrippée au bras de Parker pour
l’empêcher de tirer. De son autre main, elle tenait toujours Dinah. Ensuite, Parker
repoussa Ève d’un grand geste et, continuant à serrer Dinah, elle bascula en
bas du traîneau et roula dans la neige. Le traîneau continua sa route, mais
d’une façon fort précaire, car les chiens, affolés par le passage de l’avion,
désunissaient totalement leurs efforts.


— Voilà la
petite momentanément hors d’affaire, dit Bill.


— Oui, fit
Morane, mais Parker va être plus à l’aise pour nous canarder.


Quand ils
repassèrent, ce fut pour se rendre compte que le traîneau, tiré en tous sens
par l’attelage affolé, avait versé. Parker devait avoir été vidé le premier. Il
gisait à une cinquantaine de mètres de Peterl qui, lui, se trouvait à proximité
du traîneau.


Au moment où le
Cessna allait le survoler, Parker se redressa et Bob et Bill se rendirent
compte qu’il n’avait pas lâché sa carabine. Peterl non plus d’ailleurs, car ils
s’étaient mis à tirer tous deux en direction de l’appareil, croisant leurs
tirs.


— Si ça
continue, fit Bill, ils vont finir par nous mettre du plomb dans l’aile.


La situation se
révélait sans issue. Si Bob posait le Cessna, les deux amis devraient essayer
de s’approcher des deux hommes qu’ils traquaient. Bien sûr, ils avaient eux
aussi des carabines, mais ce serait alors à ceux qui tiraient le plus juste.
Morane et Ballantine étaient d’excellents tireurs, mais il était probable que
Parker et Peterl le soient aussi.


Morane prit une
soudaine décision. Il lança :


— Tu vas
prendre les commandes, Bill.


— C’que vous
voulez faire ?


— Je te dis
de prendre les commandes !


L’Écossais ne
discuta pas davantage. Il prit les commandes.


— Maintenant,
vole très bas, dit Bob.


Il ouvrit la
portière de son côté et hurla :


— Quand je
serai en position, tu fonceras d’abord sur le type près du traîneau… C’est lui
qui est le plus proche…


Cette fois,
l’Écossais protesta !


— Non !…
Ne faites pas ça !… Vous allez vous casser les reins…


Morane n’entendit
pas. Il s’était laissé glisser le long de la carlingue, accroché seulement par
les jambes au rebord du cockpit. Quand ses jambes lâchèrent prise, il
s’agrippait à deux mains à l’un des montants du train d’atterrissage. Il
descendit encore, jusqu’à ce qu’il pût empoigner l’un des skis.


Dans le cockpit,
Bill maugréait :


— Complètement
dingue !… Va se casser les reins, c’est sûr…


À présent, Morane
était accroché à l’un des skis, tout son corps suspendu dans le vide. Sans
qu’il lui eût fourni d’explications, Ballantine avait parfaitement compris son
dessein. Il s’était mis à voler très bas en direction de Peterl qui, assourdi
par le bruit du moteur, effrayé par l’avion qui fonçait sur lui, aurait du mal
à ajuster son coup. S’il pensait seulement à tirer.


Les pieds de
Morane n’étaient plus qu’à un mètre du sol. Il eut l’impression que c’était
Peterl qui fonçait vers lui. Il vit le complice de Parker qui, tout en se
baissant, épaulait sa carabine. Il n’entendit ni ne vit le coup partir. Juste
une douleur à l’épaule gauche, comme si on la lui arrachait.


Avec l’impression
qu’on venait de lui couper un bras, il lâcha prise à l’instant même où, les
deux pieds en avant, il percutait Peterl en plein visage.


Malgré la douleur
de son épaule, Bob eut le réflexe d’effectuer un roulé-boulé qui lui permit
d’amortir sa chute. La neige était molle et il se retrouva étendu sur le dos
sans s’être fait le moindre mal. Il y avait bien cette douleur à l’épaule, mais
elle n’était pas la conséquence de la chute elle-même. Juste un petit imprévu.


Il se redressa en
grimaçant, se retrouva assis. Il passa la main sous son vêtement et la ramena
tachée de sang. Il fit une nouvelle grimace. Tout ne s’était pas exactement
passé comme il l’avait espéré. Il n’avait pas supposé que Peterl aurait le
temps d’ajuster son coup. Peut-être d’ailleurs qu’il ne l’avait pas ajusté et
que c’était par hasard qu’il l’avait atteint. Ce qui revenait au même.


Morane sursauta.
L’autre ! Il l’avait oublié celui-là !


Tout de suite,
Bob n’eut plus qu’une pensée : récupérer l’arme de Peterl. Trop tard. Il
avait jeté un regard en direction de Parker, à une cinquantaine de mètres de
là. Il le repéra tout de suite. Parker avait mis un genou dans la neige et
braquait sa carabine.


 


* * *


 


Quand Bob Morane
avait lâché prise, le Cessna, soudain allégé, avait fait un bond. Tout de
suite, Bill l’avait maîtrisé et avait viré pour revenir vers Bob. Quand il
l’avait vu se redresser, il avait eu un soupir de soulagement. Allons, tout se
terminait bien. Son ami paraissait intact. Ce ne serait pas encore cette
fois-là que…


L’Écossais
sursauta. Il venait d’apercevoir le geste de Stanley Parker qui épaulait sa
carabine. Son réflexe fut immédiat. Il mit les gaz à plein et fila en
rase-mottes en direction de Parker qui eut le réflexe classique de se jeter à
plat ventre.


Lorsque l’avion
fut passé, Morane s’était propulsé vers la Winchester de Peterl, qui gisait à
quelques mètres dans la neige, non loin de son propriétaire. Mais la blessure
de son bras le rendait maladroit. Déséquilibré, il glissa et s’étala. Au moment
précis où Parker faisait feu, Bob entendit la balle siffler au-dessus de sa
tête. Il était probable que, s’il n’était tombé, il eût été touché.


Fallait-il ramper
vers la carabine de Peterl ou, au contraire demeurer immobile et faire le
mort ? Morane avait entendu nettement le bruit caractéristique de la
carabine que Parker réarmait. Peut-être ne tirerait-il pas une deuxième balle
s’il croyait avoir atteint sa cible la première fois. Bob choisit donc la
deuxième solution : faire le mort.


Cela pouvait
durer longtemps, mais il savait que Bill était en train d’atterrir. D’où il se
trouvait, il venait de voir le Cessna qui s’était posé sur la neige et glissait
doucement en direction du traîneau. Restait Peterl. Il demeurait une inconnue,
mais Bob croyait l’avoir suffisamment sonné pour qu’il cessât d’être dangereux
pendant un bon moment.


Du coin de l’œil,
sans lever la tête, Bob surveillait Parker. Celui-ci, un genou dans la neige,
réépaulait son arme. Peut-être, avant de tirer à nouveau, visait-il
soigneusement. Étendu à plat ventre, Morane était une cible difficile. Il
fallait tirer à ras du sol, de façon à ce que le projectile ne s’enfonçât dans
celui-ci avant d’atteindre son but ou ne passât au-dessus du but.


Parker ne voulait
sans doute pas courir le risque que Morane fût encore vivant. Il allait tirer…


À quelques mètres
derrière Parker, une silhouette se dressa, celle d’Ève Lamont qui, accompagnée de
Dinah, s’était rapprochée. Son poing droit était fermé sur une boule de neige
soigneusement tassée. Au moment où Parker s’apprêtait à faire feu, le bras
droit de la petite fille décrivit une rapide trajectoire. La boule de neige
atteignit Parker sur le côté du visage. Il poussa un cri de stupeur, se secoua,
essuya la neige qui lui pénétrait dans les yeux, l’aveuglant à demi.


— Vous
ignoriez que j’étais championne du lancer de boules de neige, hein, sale
bonhomme ! jeta Ève.


Profitant de la
surprise de Parker, elle s’élança pour lui arracher la carabine. Elle allait y
parvenir quand Parker réussit à la repousser, la balayant d’un revers de
crosse, en rugissant :


— Après,
maudite petite sauvage ! Quand j’aurai réglé son compte à celui-là, ce
sera ton tour !


Il s’était à
nouveau tourné vers Morane, son arme tout de suite épaulée.


Dinah n’aimait
décidément pas Parker. Cela faisait plusieurs fois qu’il bousculait sa
maîtresse. Elle avait bondi à la façon d’une balle. Ses dents plantées dans la
manche droite de l’homme, elle y demeura suspendue. La petite bête pesait moins
de trois kilos. Moins de trois kilos de muscles, de nerfs, d’os et de poils,
mais des tonnes de rage et de frénésie. Cela suffit pour obliger Parker à
abaisser son arme.


Morane jeta un
nouveau regard en direction de la Winchester gisant dans la neige, tout près.
Son bras lui faisait mal, mais il s’était déjà saisi de l’arme quand il s’en
rendit compte. Il arma. D’un mouvement sec, il manœuvra le mécanisme
d’armement, ce qui lui causa une nouvelle douleur.


À présent, Bob
était debout, la carabine épaulée, braquée en direction de Parker.


— Lâchez
votre arme, Parker ! hurla Morane. Tout près, le Cessna s’était arrêté de
glisser sur ses skis. Il s’immobilisa et Ballantine sauta à terre.


Dinah avait lâché
prise et avait roulé dans la neige. Elle continua à tourner autour de Parker en
aboyant rageusement.


— Lâchez
votre arme ! commanda encore Morane.


Très lentement,
Parker fit face. Il vit la carabine braquée sur lui alors que la sienne n’était
même plus épaulée.


— Si vous
faites un geste, cria Bob, je vous abats ! Visiblement, Parker hésitait.
Allait-il se décider à épauler ? À une cinquantaine de mètres l’un de
l’autre, les deux hommes se défiaient du regard. Souvent, au cours de son
existence aventureuse, Morane s’était vu contraint de tuer un homme. Chaque
fois, il en avait éprouvé un énorme regret. Il savait pourtant que, s’il le
fallait, il tuerait Parker. Qu’il fasse seulement un geste…


Ce geste, Stanley
Parker ne le fit pas. Ou plutôt il n’eut pas le courage de le faire.
Définitivement vaincu, il laissa retomber son arme.
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— Ainsi c’est
vous le fameux Bob Morane ? interrogea Ève Lamont.


Dinah nichée au
creux de son bras droit, elle se tenait debout devant Bob. Morane hocha la
tête, sourit, mais ses yeux gris aux reflets d’acier étaient ailleurs. Il
n’aimait pas qu’une aventure finisse et en principe celle-ci l’était. Il se
demandait d’où viendrait la prochaine. Car, il y aurait une prochaine aventure,
il n’en doutait pas. C’était une sorte de malédiction à laquelle il ne pouvait
que se soumettre. Toujours, le danger lui était tombé dessus sans crier gare.
Ce qui n’empêchait pas que, souvent, il le provoquait.


— Je suis ce
« fameux » Bob Morane, dit-il avec un peu de réticence sur le mot
« fameux ».


La tête d’Ève
Lamont s’inclina de gauche à droite, puis de droite à gauche. Un peu comme si
la petite fille voulait détailler son sauveur sous différents angles.


— Je ne vous
imaginais pas tout à fait comme ça, conclut-elle.


Et elle commenta
presque aussitôt :


— C’est vrai
qu’on n’imagine jamais ses héros tels qu’ils sont en réalité…


Morane réprima
une grimace. Assis sur le traîneau, il se tourna vers Bill qui était en train
de bander son épaule blessée. Il lança :


— Tu serres
trop fort, mon vieux…


— Quand on
est un héros, commandant, faut savoir souffrir ! lança l’Écossais avec un
gros rire.


À peu de
distance, assis dans la neige, les poignets liés derrière le dos, Stanley
Parker et Jo Peterl observaient la scène avec une parfaite indifférence. Une
indifférence feinte sans doute.


— Un
héros ? dit Morane en refaisant face à Ève Lamont. Il ne faut quand même
pas exagérer, petite fille.


Elle trépigna
dans la neige.


— Je ne suis
plus une petite fille !


Avec ostentation,
Bob la considéra des pieds à la tête. Il conclut :


— C’est vrai
que vous n’êtes plus tout à fait une petite fille. Je vais donc désormais vous
appeler « mademoiselle »…


— Appelez-moi
Ève… Vous en avez le droit… Vous m’avez sauvé la vie après tout… Et moi, est-ce
que je puis vous appeler Bob ?


— Bien sûr,
Ève. Tous mes amis m’appellent Bob.


Elle le détailla
longuement. Grand, costaud, aussi à l’aise avec son épaule blessée et bandée
que s’il s’était trouvé dans un salon. Elle baissa la tête vers la petite
chienne au creux de son bras.


— Tu te rends
compte, Dinah ! fit-elle. On s’en paye du luxe ! On va être tuées
toutes les deux, et quelqu’un vient nous tirer des griffes de monsieur Parker.
Et pas n’importe qui !… Non !… Comme sauveur, on ne se contente pas
du premier venu… Il faut que ce soit le fameux Bob Morane…


Dans le ciel
envahi par le soleil, deux hélicoptères apparurent. Ils grossirent rapidement
et, à leur couleur, Bob et Bill reconnurent qu’il s’agissait d’appareils de la
police montée. Ballantine se tourna vers Parker et Peterl en les menaçant d’une
carabine. Il cria :


— Debout
vous deux !… On va vous conduire à vos nouveaux anges gardiens… Et tâchez
de filer doux ! Au moindre geste suspect, je n’hésiterai pas à vous
abattre comme des loups enragés, c’est sûr…


Au mot de
« loups », Dinah avait levé vers le ciel son petit museau pointu pour
lancer une longue plainte modulée.


— Oui, ma
chérie, approuva Ève, tu peux faire le loup maintenant. Le fameux commandant
Morane est là et nous n’avons plus rien à craindre de personne, hommes ou
bêtes…


Les hélicoptères
s’étaient posés à peu de distance. Du canon de sa carabine, Bill poussa Parker
et Peterl dans sa direction. Morane et Ève Lamont suivirent.


Au bout de
quelques pas, l’Écossais se tourna vers son ami. Il goguenarda :


— C’est
quand même beau, hein, commandant, d’être célèbre ! Moi aussi, je vais
finir par vous prendre réellement pour un héros…


— Mais il
est un héros ! lança Ève sur un ton de protestation.


Dinah, elle, ne
disait rien. Elle était privée du don de parole. Et, dans un sens, c’était une
chance, sinon elle n’aurait pas arrêté de babiller. Pourtant, elle n’en pensait
pas moins. Quelque chose dans ce genre : « Un héros !… Ça me
fait une belle patte !… Qu’on ne m’en parle plus de ce Bob Morane !…
C’est moi qui ai tout fait… Si je n’avais pas attaqué le méchant homme avec sa
carabine, on serait tous morts maintenant, à commencer par Bob Morane lui-même…
Et c’est lui qu’on traite de héros !… Et il ne pense même pas à me donner
un susucre pour se faire pardonner ! »
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